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M. Muxe Epwanrps dépose sur le bureau la dernière partie du second 
volume de ses Leçons sur la physiologie et l'anatomie comparée de l'homme et 
des animaux. Dans ce volume l’auteur termine l’histoire de la respiration ; 
il s'occupe principalement du mécanisme de cette fonction et de l'influence 
que les conditions physiologiques et physiques exercent sur la quantité des 
divers produits du travail respiratoire. 


PHYSIQUE TERRESTRE. — femarques relatives à la communication de 
M. W. Struve, insérée au Compte rendu de l'avant - dernière séance, 


par M. Bror. 


« L'Académie n’a pas entendu, sans un vif intérêt, le premier astronome 
de la Russie, lui apprendre l'achèvement et la publication déjà fort avancée, 
de la grande opération entreprise et continuée depuis plus de quarante années, 
avec le concours des gouvernements et des mathématiciens, de Russie, de 
Suède, et de Norwége, pour mesurer un arc méridien terrestre, s'étendant 
des bouches du Danube à la mer Glaciale sur une amplitude de 25° +, L’Aca- 
démie n’accueillera pas avec moins de faveur, le projet d'associer à cet arc 
méridien l'arc de parallele allant de Brest à Astracan, dont le tracé astrono- 
mique pourrait être effectué aujourd’hui sans difficultés, à travers le résean 
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continu de triangles déjà établis depuis les bords de l'océan Atlantique 
jusqu’à la mer Caspienne, en passant sur les territoires de la France, de la 
zelgique, de la Prusse et de la Russie. Personne n’applaudira plus que moi, 
à ce concert européen de travaux scientifiques, ayant été employé pen- 
dant beaucoup d’années à des opérations analogues, sous l'inspiration et 
avec les conseils de l’homme de génie, qui, parmi nous, a été le plus ardent 
à les provoquer. Ne pouvant plus concourir à celle-ci que par mes vœux, 
je tâcherai du moins qu’ils ne soient pas tout à fait stériles, en proposant 
d'introduire, dans l’ensemble qu’elle complète, les études expérimentales 
qui me semblent essentielles, pour fournir à la physique terrestre toutes 
les lumières qu’elle en peut attendre. Tel sera l’objet des réflexions que je 
vais soumettre à l’Académie. Je souhaite qu’elles soient accueillies avec les 
mêmes sentiments de bienveillance, et de désintéressement scientifique, qui 
me les ont inspirées. 

» M. Struve annonce que, dans le dernier volume de son ouvrage, il 
combinera le nouvel arc de méridien Russo-Scandinave avec tous les autres 
arcs analogues antérieurement mesurés qui sont dignes de confiance, 
comme Bessel avait procédé en 1837 et 1840, avec les données moins éten- 
dues qui existaient alors. Cette combinaison lui parait devoir donner une 
connaissance des dimensions du sphéroïde terrestre, plus précise qu’on ne l'a 
eue jusqu’à présent; et les positions géographiques de tous les sommets des 
triangles que la nouvelle opération embrasse seront, dit-il, calculées d’après 
les dimensions du sphéroïde ainsi obtenues. 

» Si l’on se renfermait strictement dans les énoncés que je viens de trans- 
crire, ce programme ne me paraîtrait pas assez en rapport avec les notions 
que l'on a maintenant acquises sur la configuration réelle de la Terre, et il 
ne ferait pas ressortir de l’opération les plus précieux résultats que la science 
peut en recueillir. Le mode de combinaison des arcs méridiens employé 
par Bessel, et que M. Struve se propose de suivre, est seulement une appli- 
cation plus étendue de celui qui avait été adopté par tous ses prédécesseurs, 
en supposant de même à priori que le sphéroïde terrestre doit être un ellip- 
soïde de révolution régulier. Cette hypothèse admise, eux et lui ont pu 
légitimement croire qu’une telle combinaison serait propre à compenser les 
simples erreurs d'observation qui auraient pu vicier les mesures individuelles 
des ares employés, comme aussi à faire disparaitre dans leur ensemble les 
petites déformations locales qui auraient pu accidentellement s'y rencontrer. 
Mais maintenant que la discussion détaillée de ces arcs, et des variations de 
la pesanteur à leur surface, y ont fait reconnaître des modifications phéno- 
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ménales très-étendues, que ce procédé artificiel de compensation dissimule, . 
nos études actuelles doivent avoir pour but ultérieur, non pas de les faire 

disparaître arithmétiquement, par une sorte de polissage spéculatif, mais 

au contraire, de les constater, de les apprécier, et de les appliquer, comme 

perturbations, à la forme générale. C’est ainsi qu'après avoir mesuré les révo- 

lutions sidérales des planètes, et avoir reconnu leur constance individuelle, 

les astronomes se sont attachés à déterminer les inégalités de mouvement 

qui leur sont propres. La voie de progrès est la même dans les deux cas. 

» Que la configuration générale du sphéroïde terrestre envisagée dans 
son ensemble, soit fort approximativement celle d’un ellipsoïde de révolu- 
tion aplati à ses pôles, cela résulte de toutes les épreuves établies d’après 
les principes de compensation que je viens de rappeler. Combinez en- 
semble, deux grands arcs de méridiens mesurés à des latitudes différentes 
par les procédés d'observation perfectionnés que nous possédons aujour- 
d'hui, ou assemblez-en un plus grand nombre méritant une égale confiance, 
comme l’a fait M. Besse], vous trouverez toujours un aplatissement compris 
entre les deux limites théoriques 1 et +, mais beaucoup plus proche 
de la première que de la seconde, et à peine plus faible que la valeur +, 
déduite par Bessel de ses dix ares (1). Les longueurs des axes de l’ellipsoide 
terrestre ainsi obtenues ne différeront aussi des siens que par quelques cen- 
taines de toises, sur plus de trois millions. Si les compensations opérées par 
des combinaisons pareilles étaient parfaites, l’aplatissement que l’on en 
déduit représenterait celui que nous obtiendrions si nous pouvions nous 
transporter dans l’espace à une grande distance du sphéroïde terrestre, et 


(1) Je prends ici le mot aplatissement dans l’acception que lui donnent Clairaut, Laplace et 
les autres géomètres. Soient a le demi grand axe équatorial de l’ellipsoide ; à son demi grand 
axe polaire ; e’ l’aplatissement. L'expression de celui-ci est : 


a— b 
— b ° 


Delambre, dans l’ouvrage intitulé Base du système métrique, a trouvé plus commode pour 


ta b 
- + En le nom- 


le développement de ses formules, d'appeler aplatissement le rapport 


mant £, la condition d'égalité des valeurs des axes a, b dans ces deux notations, donne : 


€ e’ 
d— ou = =* 
1 —e€ 1+e 


Quoïqué la différence de & à « soit très-petite dans leur application à l’ellipsoide terrestre, on 
ne doit pas ies confondre dans des calculs précis. 


81. 
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_mesurer de là les angles visuels sous-tendus par ses diamètres extrêmes, les 
inégalités de sa courbure devenant alors insensibles à notre appréciation. 
Or, d’après une des plus belles découvertes de Laplace, ce cas idéal peut 
ètre pour ainsi dire réalisé, en s'appuyant sur deux inégalités lunaires, dont 
la grandeur dépend particulièrement de l'influence que le sphéroïde ter- 
restre exerce sur la Lune en vertu de sa configuration, et de la répartition 
de la matière dans son intérieur. Quels que soient ces deux éléments, pourvu 
que le sphéroïde s’écarte peu de la forme sphérique, ce qui pour la Terre 
est un fait indubitable, son attraction totale sur un point extérieur à sa 
surface, peut être exprimée par une série dont les termes sont ordonnés 
suivant les puissances inverses des distances de ce point à son centre de 
gravité. Le premier de ces termes représente l'attraction d’une sphère égale 
en masse au sphéroïde; le second représente ce qui s’ajouterait à cette 
attraction si le sphéroïde était elliptique et de révolution. Enfin les suivants 
expriment de mème ce qu'il faut ajouter aux deux premiers pour compléter 
les effets de la véritable figure. Or, ces termes suivants étant divisés par les 
puissances croissantes de la distance, comme les expériences faites sur la 
Terre les montrent par eux-mêmes relativement très-faibles, ils deviennent 
tout à fait insensibles ou négligeables, quand on évalue leurs effets pour la 
distance où la Lune est placée; de sorte que les deux premiers restent seuls 
alors efficaces. Conséquemment, lorsque l’on parvient à déméler dans les 
mouvements de ce satellite, les inégalités dont ils sont la cause, on peut 
d'apres ces effets évaluer leur valeur propre. On obtiendra done ainsi la 
valeur réelle de l’aplatissement si le sphéroïde était elliptique; et s’il ne 
l’est pas, on obtient ce que l’on pourrait appeler la partie elliptique de son 
aplatissement. Trois calculateurs habiles, Bouvard, Burg et Burckardt, ont 
effectué ce calcul pour Laplace en y employant plusieurs milliers d’obser- 
vations faites par Bradley et ses successeurs. Ils ont trouvé tous trois pour 
l'aplatissement la même fraction +, à peine plus faible que celle de Bes- 
sel, et les deux inégalités se sont accordées à lui assigner la même valeur; ce 
qui à la fois assure la détermination numérique de cet élément, et fixe la 
signification véritable qu'il faut lui attribuer dans les applications que l’on 
en veut faire. 

» Mais les termes ultérieurs du développement de l'attraction, qui de- 
viennent insensibles à la distance de la Lune, reprennent toute leur puis- 
sance quand nous observons leurs effets à la surface même de la Terre, et 
cest dans cette condition de réalité absolue, comme de perception immé- 
diate, qu’il nous importe aujourd’hui de les apprécier, Ils se manifestent 
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dans nos opérations géodésiques, en altérant les rapports locaux de positions 
et de distances que l’on conclut des observations astronomiques, quand on 
essaye de calculer ces rapports d’après la valeur de l’aplatissement général. 
Ils se manifestent encore dans les variations locales de la pesanteur, les- 
quelles se montrent incontestablement différentes de ce qu'elles devraient 
être sur un ellipsoïde de révolution, extérieurement et intérieurement régu- 
lier. Ces phénomènes physiques qui nous découvrent les inégalités de la 
configuration du sphéroïde terrestre, et qui décelent les inégalités de sa 
constitution intérieure, doivent être aujourd'hui des sujets d'étude insé- 
parables de nos grandes opérations géodésiques. Ce sont même les résul- 
tats les plus importants pour la science que l’on puisse en retirer. Les éva- 
luations générales et approximatives, que l’on cherchait à se procurer il y a 
soixante ans; sont maintenant acquises. Il faut entrer dans les détails réels. 
On ne peut plus avec utilité, vouloir, même fictivement, ramener les mé- 
ridiens terrestres à être des ellipses, identiques entre elles. Ce serait faire 
abstraction des grands accidents géologiques, tant intérieurs qu'extérieurs, 
que l’observation immédiate nous présente. Ce serait omettre comme né- 
gligeables ou indifférents, la dépression de la mer Caspienne, celle du 
Sahara, le mouvement de bascule de la côte scandinave, ce dernier ayant 
sur les variations de la pesanteur des conséquences si manifestes, qu’une 
horloge qui dans l'ile d’Unst, la plus boréale des Shetland, ferait 86400 oscil- 
lations en un jour moyen, étant transportée à Drontheim sur la côte de Nor- 
wége, en suivant un même parallèle terrestre, ferait 6 oscillations et demie de 
moins dans cette seconde station. Je me suis attaché à montrer l'importance 
de ces études dans le tome II et le tome III de mon Traité d' Astronomie, en 
suivant avec détail les variations simultanées des degrés terrestres et de la 
pesanteur sur l'arc méridien qui s'étend depuis Unst jusqu'à Formentera, 
et sur l'arc de parallèle qui s'étend depuis Bordeaux jusqu'à Fiume. J'y ai 
analysé avec le même soin, et au même point de vue, toutes les observa- 
tions du pendule les plus dignes de confiance qui ont été effectuées dans 
les deux hémisphères ; non pas dans l'intention de compenser, mais de ma- 
nifester, les inégalités réelles qu’elles font découvrir dans les variations 
d'intensité de la pesanteur, comparées à ce qu'elles devraient être dans 
l'hypothèse où la Terre serait un ellipsoïde de révolution, extérieurement ei 
intérieurement régulier. Comparées aussi aux circonstances géologiques, 
ces inégalités ont avec elles des rapports secrets, qu'il importe extréme- 
ment de déméler. Par exemple, en les suivant sur le parallèle de Bordeaux à 
Fiume, elles indiquent l'existence d’une cause physique tres-étendue qui ; 
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rend, en moyenne, l'intensité de la pesanteur comparativement plus forte à 
lorient des Alpes qu’à l'occident. Faut-il attribuer ce phénomène à l’état 
volcanique de l'Italie? Pour le savoir je suis allé m'établir à Lipari dans les 
iles Eoliennes : ayant mon observatoire placé sur le penchant du cratère 
d’un ancien volcan; en face de moi et tout proche le volcan de Vulcano 
encore actif; plus loin au sud lEtna, au nord le Vésuve, à lorient sur 
mon parallèle le Stromboli en pleine activité, et, dans l'intervalle, la mer 
toujours bouillonnante par l'effet des émanations souterraines : pendant 
les expériences on ressentit une secousse de tremblement de terre. Toute- 
fois, dans cette localité entièrement volcanique, l'intensité de la pesanteur 
s’est montrée un peu forte à la vérité, mais à peine plus forte qu’à For- 
mentera située presque sur le même parallèle géographique, où Paction 
actuelle des volcans ne peut être soupçonnée. L’explication de cette égalité 
mystérieuse est donc réservée à d’autres observateurs. Si je rappelle ces 
travaux auxquels j'ai consacré personnellement beaucoup d’années, c’est 
uniquement afin d'y trouver, si Je puis, un titre, à exprimer le vœu que je 
forme pour que l’on n'’omette pas de déterminer les variations de la pesan- 
teur sur l’arc de méridien Russo-Scandinave, ainsi que sur le grand parallèle 
européen qui doit le traverser. Et, puisque J'ai cette occasion de mettre au 
Jour mes dernières pensées, j'oserai recommander aux autorités de notre pays 
deux opérations, qui leur seraient aussi honorables qu’elles seraient utiles à 
la physique terrestre. La première consisterait à faire reprendre, par les pro- 
cédés actuels, la détermination des longitudes sur l'arc de parallèle com- 
pris entre Bordeaux et Fiume, dont la mensuration géodésique a été entie- 
rement et parfaitement exécutée. La seconde aurait pour objet de faire 
reprendre aussi, avec nos instruments modernes, l'observation des lati- 
tudes aux extrémités australe et boréale de l'arc méridien du Pérou, dont 
la mesure a été une opération toute française, et dont les résultats ont 
acquis beaucoup d'importance, ayant été employés comme données fonda- 
mentales dans un grand nombre de calculs. Ce serait ajouter beaucoup 
peut-être aux entreprises nouvellement projetées. Mais, dans les sciences 
comme dans l’économie domestique, il est sage d'assurer le bien que l'on 
possède avant de chercher à l'accroitre; et, après tout, un gouvernement 
éclairé, puissant et riche, peut mener ces deux choses de front. » 


A la suite de cette communication de M. Biot, M. Lx Vernier présente les 
remarques suivantes : 


« M. Le Verrier éprouve une vive satisfaction toutes les fois qu'il entend 


( Grr ) 
quelqu'un réclamer avec autorité que les anciens travaux de la Géodésie 
française reçoivent les perfectionnements dont la marche de la science a 
fait reconuaitre la nécessité : perfectionnements au nombre desquels il faut 
comprendre la détermination des longitudes et surtout celle des longi- 
tudes du parallèle moyen. 

» Comme Directeur de l'Observatoire, il avait proposé au Dépôt de la 
Guerre, lequel est chargé de la Géodésie, de combiner les ressources des 
deux établissements pour entreprendre le travail et pour le pousser résolü- 
ment. 

» Ses propositions ayant été acceptées, l'Observatoire de Paris étudia et 
installa un procédé d'enregistrement électrique susceptible de donner aux 
opérations de la détermination des longitudes plus de rapidité et de précision; 
tandis que le Dépôt de la Guerre faisait réparer une lunette méridienne des- 
tinée aux observations à exécuter à l’une des extrémités de la ligne partant 
de Paris. 

» Bien plus, durant l'été de 1856, les instruments furent étudiés à l'Ob- 
servatoire, en exécutant la mesure de la différence en longitude de deux 
points de cet établissement, absolument de la même manière que si les sta- 
tions eussent été situées à de grandes distances l’une de l’autre, Le résultat 
ayant été très-satifaisant, on entreprit dans l'automne de la même année la 
détermination de la longitude de Bourges, ce qui fut exécuté au moyen de 
trois séries d'observations faites dans les deux stations de Paris et de 
Bourges par M. Rozet et par M. Le Verrier. 

» 1] fut dès lors convenu que les opérations seraient reprises au commen- 
cement de l’année 1857 et poursuivies sans interruption pendant toute la 
campagne. Mais, lorsqu’au mois de février le Directeur de l'Observatoire 
de Paris réclama la mise à exécution du programme convenu, il éprouva 
le très-vif regret d'entendre le Dépôt de la Guerre déclarer qu'il n’était pas 
en mesure de continuer. 

» L’année 1857 a donc été perdue; chose fächeuse, surtout si l'on con- 
sidère combien elle a été exceptionnellement favorable aux observations. 
En l’état actuel des choses, nous ne pouvons que former des vœux pour que 
ces grandes questions, dans lesquelles l'honneur scientifique de la France 
est engagé depuis des siècles, ne soient pas laissées ensouffrance par le Dépôt 
de la Guerre. 

» Relativement aux objections faites aux projets de son illustre collègue 
de Poulkova, M. Le Verrier croit qu’elles tiennent à ce que M. Biot ne s'est 
pas rendu un compte suffisant de la pensée de M. Struve et qu'il suppose 
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à ce savant des vues exclusives qui ne sont pas les siénnes, C’est ce qu'il 
sera facile d'éclaircir, s’il y a lieu, lorsque l’article qui vient d’être lu aura 
été livré à l'impression. » 


Képlique de M. Bior. 


«_ Je n'ai pas dû attribuer à M. W. Struve d’autres projets que ceux qu'il 
nous à fait connaître dans sa communication imprimée. Quant aux vues 
ultérieures qu'il aurait pu se réserver, je serai très-heureux qu’elles s’accor- 
dent avec celles que j'ai émises. » 


GÉOLOGIE. — Sur la constitution géologique de quelques parties de la Savoie 
et particulièrement sur le gisement des plantes fossiles de Taninge. (Extraits de 
trois Lettres de M. le professeur Axcr Sismoxpa, Membre de l'Académie 
des Sciences de Turin, à M. Elie de Beaumont.) 


Première lettre de M. Sismonpa. 
« Turin, le 26 juin 1853. 

» ... Dans une course aux montagnes d’Abondance et du Biot, j'ai 
constaté la justesse du tracé de votre carte pour ce qui regarde l'extension 
des roches de la partie supérieure du terrain nummulitique (Flysch); mais 
si vous tenez à entrer dans quelques détails, il faut représenter comme 
jurassique (oxfordien) la crète des deux chaines qui longent la vallée du 
iche depuis Saint-Joire jusqu’à Bellevaux ; car, dans le calcaire dont la 
crête de ces deux chaînes est composée, j'ai trouvé les ammonites sui- 
vantes : Am. tortisulcatus (d’Orb.), Am. perarmatus (Sow.), Am. biplex, Am. 
voisine du coronatus. Ge même calcaire du côté de Bonneville forme la 
partie moyenne du Mont-Mole, dont la base est couverte, en partie, par la 
craie chloritée et en partie par la mollasse nummulitique, tandis que le 
sommet est uniquement composé par des roches de ce dernier terrain. 

» On continue à remarquer les faits que je viens d’énoncer jusque près de 
Taninge, où une mollasse très-micacée, avec empreintes de fougères, donne 
au géologue matière à de nouvelles considérations, Cette mollasse se ren- 
contre presque à l'entrée de la route qui conduit de Taninge à Morzine. 
Immédiatement au-dessus de la mollasse il y a un calcaire analogue et je 
dirai même identique à celui qui, dans toute la contrée, se montre à la 
base du Flysch. Au facies on jugerait que ces empreintes sont de l’époque 
houillère; mais si on considère, comme on doit le faire, la nature de la 
mollasse et des roches dans lesquelles elle est renfermée et plus particulie- 
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rement leur gisement ou position relative, on abandonne bientôt l'idée que 
toutes ces roches remontent à une si haute antiquité; on ne peut pas méme 
les croire contemporaines de celles de Petit-Cœur et d’autres localités des 
grandes Alpes qui contiennent également de pareilles empreintes, mais on 
est porté à les croire de l’époque de la craie chloritée, et je dirais même à 
les élever daus la série des terrains jusqu’à la base du Fhsch. 

» Les rapprochements que je viens de faire au sujet des plantes fossiles de 
Taninge ne sont que de simples conjectures dénuées de toute autorité. Pour 
arriver à savoir quelque chose de certain à leur égard, il faut étudier et 
déterminer spécifiquement les empreintes des fougères. Persuadé que vous 
portez autant d'intérêt que moi au déchiffrement de cette intéressante 
question, je vous envoie quelques-unes des empreintes les mieux conser- 
vées que je possède. S'il est nécessaire de consulter à leur égard un phyto- 
logiste, j'espère que vous voudrez bien les soumettre à M. Brongniart. Vous 
me rendrez un vrai service en me communiquant votre opinion sur ces 
empreintes et sur le terrain où elles se trouvent, ainsi que le jugement des 
savants que vous croirez devoir consulter. Je remets, aujourd’hui même, 
aux messageries la petite caisse qui contient les empreintes. » 

{ M. Adolphe Brongniart ayant bien voulu s'occuper, avec sa complai- 
sance ordinaire, de déterminer les empreintes végétales envoyées par 
M. Sismonda, y a reconnu les quatre espèces suivantes, dont la derniere lui 
a paru la moins certaine : 

1°. Lepidophloyos laricinum de Sternberg; 

2°. Cladophlebris Defrancii ; 

3°. Pecopteris muricata ; 

4°. Feuille de Noggerathia où du genre Pychnophyllum, voisin des Nog- 
gerathia. C'est la plante décrite par Sternberg et Corda, sous le nom de 
Flabellaria borgssifolia, mais ce n’est pas un palmier. 

Ces quatre espèces sont connues pour appartenir au terrain houiller| (1). 


{1) Voici le texte de la Note que M. Adolphe Brongniart a eu l’obligeance de me remettre 
et dont je me suis empressé de transmettre l'original à M. Sismonda. 

« J'ai examiné avec beaucoup d'attention les échantillons transmis par M. Sismonda, et je 
ne puis pas douter qu'ils he soient tous identiques avec des plantes du terrain houiller. 

» J'y reconnais trois espèces qui me paraissent bien certaines spécifiquement. 

» 1°, N°3. Lepidaphloyos laricinum de Sternberg, un des genres les plus caractéristiques 
du terrain houiller, commun surtout à Eschweiler et à Saarbruck, etc. 
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Seconde Lettre de M. Sismonba. 
« Turin, le 3 août 185-. 


» Je m'attendais au jugement que M. Brongniart a porté sur les em- 
preintes de Taninge. Maintenant il me paraît qu'il serait d’un trés-haut inté- 
ret pour la science de savoir si les couches qui renferment ces empreintes 
appartiennent à l’époque jurassique ou bien si elles font partie du terrain 
crétacé, D’après la stratigraphie et la nature des roches, il m'a paru qu’elles 
se lient intimement au terrain crétacé qui est trés-développé dans la vallée 
du Giffre..….. En quinze ou seize heures de temps on arrive de Paris sur 
le lieu de ce singulier gisement de plantes. Si vous vous décidez à y faire 
une course pendant l'automne prochain, je vous prie de m'en écrire un 
mot. J'irai vous rejoindre, car je serais heureux de pouvoir vous servir de 
guide... » 


Note de M. ÉLte DE BEAUMONT. 


Je me suis rendu à l’obligeante invitation de M. Sismonda, et ayant 
visité avec fui les environs de Taninge le 3 octobre dernier, je n’ai pu que 
rendre hommage à la parfaite exactitude de ses premières observations. 
Nous avons même fait en d’autres points des environs de Taninge des ob- 
servations nouvelles, confirmatives des premières, que M. Sismonda com- 
prendra probablement dans la publication dont il réunit les éléments ; 
mais ayant prolongé son séjour en Savoie plus longtemps que je n’ai pu le 
faire moi-même, mon savant et aimable guide a fait encore après mon dé- 
part une nouvelle série d'observations sur des gisements de combustible 


» 2°. Deux fougéres en très-petits fragments, mais qui me paraissent bien déterminables, 
surtout la première, 

» 4. Cladophlcbris Defrancii, Ad. Br., Tabl. des vég. foss. — Pecoptéris Defrancit, Hist. 
des vég. foss. - 

» 2. Pecopteris muricata, Ad. Br., Hist. des vég. foss. 

» Ces deux plantes sont confondues dans les échantillons marqués n° 2. 

» 3°, N° 1. Plus douteux, ne me paraît pas une calamite, mais plutôt une feuille de Vog- 
gerathia où de mon genre Pychnophyllum voisin du Noggerathia. C’est la plante décrite 
par Sternberg et Corda comme Flabellaria borassifolia, mais qui n’est pas un palmier. 

+ Cet ensemble de plantes, quoique bien restreint, est tout à fait carbonifère et étranger aux 
terrains plus récents dont le gisement ne laisse pas de doutes. La position de ces couches sous 
la mollasse peut-elle être un obstacle à leur ancienneté? Je ne le pense pas. Il faudrait d’autres 
motifs. 

» Je vous laisse juge de cette question qui botaniquement ne me paraît pas douteuse. » 
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qui se rattachent à celui de Taninge dont les plantes fossiles-sont une dé- 
peudance, et il m'a adressé sur le tout une dernière Lettre dont j'ajoute ici 
l'extrait suivant. 


Troisième Lettre de M. Sismonna 4 M. Élie de Beaumont. 
« Tarin, le 12 octobre 195%. 


» Une heure apres que nous nous sommes quittés à Annecy (le 4 octobre), 
j'ai repris le chemin de Bonneville, que nous avions parcouru ensemble le 
matin, afin de me rendre ce jour-là assez près d’Arrache, pour aller le len- 
demain examiner la mine de lignite qui existe à une heure de distance de 
ce village (lequel est voisin de Cluses et peu éloigné de Taninge). Je me suis 
rendu ensuite à la mine de lignite de Thôrens (à 25 kilomètres à louest- 
sud-ouest de Cluses, entre Bonneville et Annecy). 

» En approchant d'Arrache, je sentais augmenter mon regret que vos 
devoirs académiques vous eussent obligé à retourner sitôt à Paris; car 
vous avez perdu l’occasion de voir, mieux peut-être que partout ailleurs 
dans ce pays-là, le prolongement et l'allure du terrain nummulitique; vous 
auriez vu qu'il file tout droit et sans interruption sur Taninge, reposant 
immédiatement sur le calcaire néocomien. Dans ce moment, l'exploitation 
du lignite d’Arrache est suspendue. Les travaux ne sont pas bien avancés. Le 
combustible s'enfonce sous un grès solide recouvert par le calcaire nummuli- 
tique noirâtre. Entre le grès et le lignite existe une petite couche de matiere 
argileuse, brunâtre, pétrie de fossiles, parmi lesquels, comme à Entrevernes, 
prédominent les bivalves. Mais ni dans cette couche, ni dans le gres super- 
posé, il ne m'a été donné de voir des empreintes végétales. Maintenant, 
reste à savoir si elles ont été détruites par des causes qu'on ne peut pas 
pressentir, ou bien si les travaux d'exploitation n’ont pas encore rejoint la 
couche qui les renferme. 

» À Thôrens, on entre par un puits dans une galerie qui à 90 metres de 
longueur. On espére atteindre bientôt la couche de lignite; en attendant 
on travaille dans le grès. Avant d'arriver à cette roche, on a traversé un 
banc de schiste argileux dans lequel ont été trouvées les belles empreintes 
que nous avous eues entre les mains au musée d'Annecy, où elles ont été 
déposées par le propriétaire de la mine, M. Aussedat. D’apres ce que m'ont 
dit les mineurs, c’est seulement dans cette couche qu’on rencontre les erm- 
preintes, et elles n’y seraient pas rares. Mes recherches néanmoins ont été 
infructueuses ; elles m'ont cependant prouvé, de manière à n'en pouvoir 
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douter, que le grand échantillon existant au musée d'Annecy (1) vient de 
cet endroit-là. 

» .… Ainsi la couche à fougères existe à Thôrens, tout de même qu'à 
Taninge, tandis qu’elle n’a pas encore été trouvée à Arrache,où, au contraire, 
le lignite est associé à une couche argileuse parsemée des mêmes especes 
de coquilles qu’on remarque à la mine de lignite d’'Entrevernes. Je ne pré- 
tends nullement expliquer comment il se fait que les fougères manquent à 
Arrache et à Entrevernes; mais je vous dirai que les observations que j'ai 
faites en montant à Arrache, depuis Cluses, m'ont appris que le grès de 
Taninge est placé à la base du terrain nummulitique, que celui de Thôrens 
se trouverait vers la partie moyenne, et qu'enfin les lignites d’Arrache et 
d'Entrevernes occuperaient une zone qui est presque à la partie supérieure 
du même terrain. Or, est-ce là la raison de l’absence des fougères dans les 
couches d’Arrache, ou bien est-ce que les travaux n’ont pas encore atteint la 
couche qui les renferme (2)? Le temps, si l’on continue l'exploitation du 


1) L'échantillon d'argile schisteuse grise déposé au musée d'Annecy présente des em- 
preintes de deux espèces de Fougères, et il ressemble tellement à une plaque d'argile schis- 
teuse du terrain houiller, que son aspect avait excité en nous un premier mouvement invo- 
lontaire de doute sur l’authenticité de son origine. 

(2) IT ne serait pas impossible que les plantes et les coquilles eussent été déposées en- 
semble, mais que les unes ou les autres eussent quelquefois disparu. Quelquefois aussi les unes 
et les autres ont été conservées simultanément, comme on le voit à la mine d’Arbon, située 
près de Vacheresse, dans la vallée d’Abondance, à 25 kilomètres environ au nord-est de Ta- 
ninge et d’Arrache, Ayant visité ke gisement de lignite d’Arbon dans l’un de mes premiers 
voyages dans les Alpes, j’y ai recueilli une collection dont voici le catalogue écrit sur les lieux, 
en 1826. 

198. Calcaire compacte un peu esquilleux, noir, fetide, qui alterne un grand nombre de 
fois avec de la marne schisteuse noire au-dessous de la couche de houille d’Arbon. 

199. Houille d’Arbon. : 

200 Calcaire marneux brun, contenant des impressions végétales (4) et un grand nombre 
de coquilles bivalves calcinées (b) qui forme le toit de la couche de houille d’Arbon. 

201. Calcaire compacte noirâtre contenant un grand nombre de coquilles turbinées, des 
térébratules et d’autres bivalves, des oursins, des polypiers, etc. Il recouvre le précédent 


(a Malgré leur état imparfait de conservation ,; Lx plupart de ces empreintes ont une évidente ressem= 
blance avec les Noggerathia de Taninge. 

(b) Parmi les coquilles que j'ai sous les yeux on distingue une térébratule striée, La détermination exacte 
des autres serait peut-être difficile , mais il est certain que leur état de calcination qui réduit leur test à 
une matière blanche crétacée , rappelle complétement les coquilles qui aecompagnent en grand nombre 
la eouche de combustible d’Entrevernes. 
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lignite, nous le dévoilera. En attendant, ce qui reste des à présent démontré, 
c'est que, dans les Alpes, les fougères houillères vivaient encore pendant que 
la mer déposait les roches de la partie moyenne du terrain nummulitique.. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Vote sur la théorie des équations différentielles 
du premier ordre ; par M. J. Berrrax. 


« Dans une Note présentée à la dernière séance de l’Académie et insérée 
au Compte rendu, M. Bonnet rappelle que l’année dernière, au Collége de 
France, j'ai été conduit à critiquer une démonstration de Jacobi relative à 
une question importante de calcul intégral. Il s’agit de la méthode proposée 
par l'illustre géomètre pour l'intégration des équations différentielles par- 
tielles du premier ordre. Cette méthode, je me hâte de le déclarer, est com- 
plétement exacte, et mon objection portait seulement sur le mode de démons- 
tration, qui cesse d’être admissible lorsqu'une certaine quantité qui s’intro- 
duit dans les calculs devient infinie. Or cette circonstance ne se présente 
pas seulement dans quelques cas exceptionnels, et il est, au contraire, facile 


——|i— 


et forme un banc de deux mètres qui correspond peut-être à la roche coquillière des Dia- 
blerets. 

202. Petite couche de calcaire marneux brun, contenant des térébratules et d’autres bi- 
valves, qui recouvre la précédente. 

203. Calcaire compacte gris avec petits filons calcaires de la variété la plus ordinaire dans 
la partie supérieure du calcaire des Alpes. Il repose sur le numéro précédent et forme au- 
dessus de la galerie de recherche un escarpement de {0 à 50 mètres. 

La couche de combustible d'Arbon plonge au sud de 15 à 20 degrés, et se plie en 
forme de dôme, de même que le calcaire qui la recouvre, Elle a 4 pieds de puissance, dont 
seulement 6 pouces de houille pure au toit et 2 au mur; le reste est plus ou moins terreux. 

Le combustible d’Arbon, de même que celui de Thôrens et celui d’Entrevernes, peut 
être qualifié presque indifféremment de houille ou de lignite; mais ce qu'il y a de certain, 
c’est que les combustibles exploités à Entrevernes et à Thôrens donnent du coke et four- 
nissent du gaz d'éclairage, Le combustible des Diablerets se rapproche davantage de l’an- 
thracite. Les combustibles des Diablerets, d'Arbon, de Taninge, V’Arrache, de Thérens et 
d'Entrevernes, s'ils n’appartiennent pas exactement à la même couche, jaraissent cependant 
être tous compris dans l'épaisseur du terrain nummulitique proprement dit. Tous sont à la 
base du flysch et ont au-dessus d'eux l'énorme épaisseur des grès à fucoïdes ; mais tous sont 
supérieurs au calcaire à Chama ammonia très-développé et admirablement caractérisé dans 
toutes ces centrées , et je crois même qu'on trouverait au-dessous de la plupart d’entre eux 
la couche fossilifère de la montagne des Fis, dont la détermination, comme équivalent de la 
craie chloritée, est un des titres de gloire de notre illustre et regretté confrère M. Alexandre 
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de s'assurer qu'elle a lieu dans le cas le plus général; il est donc nécessaire 
de modifier la démonstration primitive, qui paraît cependant avoir été géné- 
ralement admise. 

» J'ajouterai que M. Cauchy, dans le tome IT des Exercices d'analyse et de 
physique mathématique, a traité la même question et que sa démonstration 
est soumise à une difficulté analogue. 

» Les géometres qui consulteront les Mémoires dont je parle, reconnai- 
tront immédiatement la nécessité d’avoir égard à mon objection. Après avoir 
établi (Journal de M. Crelle, tome X VIT, page 141) l'équation 


dx — (P,dx, + P,dxr, +... +P,dx, 
= mMUPS dei Pidrit mm dr), 


M. Jacobi ajoute : 
« Il résulte de cette équation que la relation 


dx — P,dx, — P,dx, — ...—P,dx, = 0 
» peut être transformée en la suivante : 
P° dx? + Po dx +... + P{dxf = 0. » 


» Une pareille conclusion exige évidemment que M ne soit pas infini, 
ce que M. Jacobi ne prouve nullement et ce que l’on ne pourrait pas 
prouver en général. 

» La solution donnée par M. Cauchy (tome Il, Exercices d'analyse et de 
physique mathématique) donne lieu à une difficulté toute semblable, Après 


avoir obtenu, page 244, l'équation 
- [5 
lie © 


M. Cauchy ajoute : , 
« Et par suite, en ayant égard à l'équation (i = o), on aura générale- 
» ment 


? 


TI = o. » 


» Faut-il prendre le mot généralement comme une preuve que M. Cauchy, 
apercevant l’objection qui se présente d'elle-même, a voulu indiquer qu'il 
laissait de côté les cas particuliers? Ce serait lui prèter une faute très-grave; 
car, je le répète, et l’on s'en assurera facilement, ce n’est pas seulement 
dans des cas exceptionnels, c’est dans le cas général que le raisonnement 
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manque de rigueur et que le facteur qu'on néglige devient précisément 
infini. 

» Le raisonnement de Cauchy et de Jacobi conduirait, sans qu'on eut 
rien à y changer, à la proposition suivante : Toute fonction qui sannule pour 
une valeur x = x, de la variable est identiquement nulle. Et en effet, en 
désignant par (x) la fonction et posant 


on en conclut 
Î LE de = [r(x)de, 


et, par suite, 


log 22) = [ r(x)dx, 


2æ 
r(x) dr 
To 


p(x)= p(xo) e 


et en raisonnant comme le font les deux illustres géomètres, dans un cas 
identique, on conclurait de cette dernière équation que l'hypothèse 9(x,)=0o 
entrainerait 


p(x)= 0. 


» Une pareille conséquence montre mieux que toute explication le dan- 
ger du raisonnement qui y conduit. » 


MÉTALLURGIE. — Observations relatives à une cause de déperdition des minerais 
plombifères et argentifères dans les lavages ; par M. F. Fourxer. 


« Malgré d'excellents traités où sont discutés mathématiquement et expé- 
rimentalement les rôles des densités, les effets des courants et ceux du choc 
de l'eau contre les sables métalliféres, la théorie du lavage des minerais 
n'est pas complétement élucidée. Pendant le cours de ma pratique, j'ai été 
amené à concevoir que certaines propriétés physiques et chimiques des li- 
quides employés pour les lavages, ainsi que celles des matières à laver, 
doivent tantôt élever les pertes, tantôt tendre à les réduire, de manière que, 
selon les circonstances, telle terre passablement légère pourra être traitée 
avec moins d’inconvénients qu'un minéral dense. 

» En effet, d’abord la trituration mécanique préliminaire produit une 
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grande quantité de farines impalpables et susceptibles de demeurer en sus- 
pension dans l’eau à peu près comme la vapeur vésiculaire dans l'air. A la 
rigueur on pourrait prétendre que ces pulvicules doivent rentrer dans la 
classe ordinaire des matieres denses et suffisamment volumineuses pour que 
leur pesanteur l'emporte sur les autres forces ; mais le laveur ne voit pas les 
choses d'une manière aussi abstraite, et pour lui, comme pour le chimiste, 
il y a une grande différence entre les corps porphyrisés et des masses com- 
pactes. 

» En outre, on doit encore distinguer les corps que l’eau repousse en 
quelque sorte, comme elle repousse les corps gras, comme le fer, le verre 
repoussent le mercure. Ces répulsions se manifestent avec divers degrés 
d'intensité, selon les espèces, et pour faire comprendre leur mode d'action, 
il suffira de rappeler l'expérience bien connue des aiguilles d’acier que l'on 
peut faire flotter sur Peau, contrairement à ce que l’on attend de leur pe- 
santeur spécifique. Il est inutile d'expliquer que ce phénomène est rangé 
parmi les actions capillaires mises en jeu sur une matière peu susceptible 
d'étre mouillée. Par contre, je rappellerai que l'expérience a été variée de 
diverses manières par les physiciens MM. Pichard et Gillieron qui, rappro- 
chant plusieurs aiguilles, les virent se réunir, s’aligner parallèlement ou obli- 
quement, en formant des groupes dont les parties devenaient pour ainsi dire 
solidaires (Bibl. univ. Genève, 1824). 

» La galene possède à un très-haut degré cette tendance à devenir flot- 
tante. En vertu de sa parfaite clivabilité, ce minerai se réduit tres-facile- 
ment en paillettes planes, tabulaires, dont l'épaisseur est presque nulle 
comparativement à leur étendue superficielle. En vertu de leur constitution 
moléculaire, ces mêmes lamelles sont comme graisseuses ou rebelles à la 
mouillure, et ces deux conditions réunies les mettent dans le cas des aiguilles 
flottantes, si bien que de leur multiplicité résultent des groupements dont 
il est tres-difficile d'effectuer la submersion malgré la pesanteur proverbiale 
du métal qui en fait la base, Ces groupes constituent donc, dans certaines 
circonstances, des convois superficiels que les courants des tables, des 
labyrinthes emportent par-dessus les bourbiers jusque dans la rivière où ils 
se perdent sans retour. Ajoutons d’ailleurs que les poudres microscopiques 
ne composent pas à elles seules ces sortes de membranes flottantes; il arrive 
que des sables beaucoup moins atténués fournissent leur contingent et, avec 
quelques tâtonnements, on parvient facilement à vérifier ces indications, 
soit à l’aide d'une augette, ou plus simplementencore avec la première cap- 
sule qui tombera sous la main. | 
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» Du moment où une partie des pertes occasionnées par la préparation 
mécanique se trouve ainsi réduite à des jeux de capillarité, qui eux-mêmes 
touchent de si près aux affinités, on est amené à concevoir que toutes les 
modifications dans la constitution du liquide qui seront de nature à aug- 
menter Ja tendance à l’humectation interviendront utilement dans les opé- 
rations. Pareillement, la situation serait améliorée si en vertu d’une action 
quelconque, chimique ou mécanique, on parvenait à changer l’état super- 
ficiel des corps, de manière à augmenter leur aptitude à être mouillés. 

» Partant de ces idées, j'ai fait plusieurs séries d'expériences qui, si elles 
ne résolvent le problème dans le sens technique, peuvent du moins rendre 
raison de certains faits et, par suite, mettre d'autres expérimentateurs sur 
la voie du progrès. Pour ces recherches, j'ai employé des poussières sèches 
et différentes par leur composition, par leur forme et par leur texture, telles 
que le coton, l’argile, la cendre de bois non lessivée, la craie, le sulfate 
de plomb, la céruse artificielle et naturelle, et la galène. En outre, j'ai opéré 
avec des liquides divers, purs, alcalins, acides ou saturés de divers sels. Le 
vinaigre était au contraire étendu d’eau, afin de modérer l'intensité de son 
action chimique sur les carbonates. Les résultats furent naturellement très- 
variés depuis la précipitation immédiate et complète jusqu'à la flottaison 
indéfinie. Cependant, pour ne pas étendre considérablement cette Note, je 
me contenterai de rapporter les détails relatifs à la galène lamellaire. 


LIQUIDES. RÉSULTATS. 


Flottage indéfini. La galène peut former sur ces divers liquides une pelli- 


Eau pure. : hs 

Éla cule tellement serrée, qu elle supporte des corps assez lourds pour déprimer 

Pape la partie sur laquelle ils reposent. Il en résulte une sorte de bateau, assem- 

Vitriol. blage de parues désagrégées et dont la sohdité provoque’ une certaine sur- 

Yinaigre. prise. Par Ares cette peau se ride comme le ferait une couche de 
crème sur le lait. 

Alcool. | 

Essence de { Descente instantanée et complète. 


+ 


térébenthine. { 
Humectation rapide et chute assez prompte. Il ne reste qu'une poussière 
d’une ténuité extrême , formant une très-légère pellicule qui ne s'enfonce 
Huile, que difficilement. Cette partie demeurant au contact de l’air tend à former 
avec l’huile une combinaison blanche dont la submersion s'effectue succes- 
sivement. 
Surnage de même que sur l’eau salée; mais le minerai se laisse attaquer à 
la longue en formant sur le bord de la nappe une lisière blanche de carbo- 
| mate plombique. Le liquide se convertit en hydrosulfate alcalin. 


Eau 
potassique, 


C. R., 1857, 2Me Semestre. (T. XLV, N° 47.) 83 
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» L'intérêt spécial qui se rattache à la galène m'a encore déterminé à 
examiner l'influence de l’échauffement des liquides, et j'ai reconnu que 
pres du point d'ébullition ce minéral présente les circonstances suivantes : 


Eau pure, .,,,.....,.,..  Résiste à la submersion. 
Eau salée et eau salée mélée 


de vitriol vert....,..., Bégiote ste: ter. 

» L’électricité augmentant la fluidité de l'eau, j'ai encore tenté à tout 
hasard l'emploi de cet agent, soit en recourant à la pile galvanique, soit à 
la machine ordinaire. L'effet a été nul, et de plus en faisant agir la pile sur 
l’eau salée, le minerai fut chloruré partiellement sans subir l'immersion. 1 
flottait aussi bien que le chlorure nouvellement constitué. 

» Enfin, en versant de l'essence de térébenthine sur la couche qui flottait 
au-dessus de l’eau, la galène s’enfonça subitement. Cependant une partie 
des poussières s’aggloméra autour de grosses bulles de liquide qui elles- 
mêmes nageaient sur le pourtour du vase entre l'essence et l’eau, celle-ci 
ayant pris une forme convexe, En détruisant ces bulles par une action 
mécanique, on voit leur galène s’étaler en forme de pellicule mince sur 
l’eau, et par conséquent sous l'essence de térébenthine. Enfin, quand la 
térébenthine s’est vaporisée, cette même pellicule reste à la surface de 
l'eau. 

» En derniére analyse, malgré les imperfections des tentatives précé- 
dentes, la somme des résultats suffit pour mettre en relief ce qu'en atten- 
dant mieux je désignerai sous le nom de degré de passivité des minerais. Il 
varie selon leur nature, selon celle des liquides, Dans ce sens la galène est 
trés-passive, mais sa faculté est probablement égalée, si même elle n’est 
pas surpassée, par celle des autres corps lamelleux dont l'éclat est encore 
plus gras, le toucher plus onctueux et dont les affinités sont moins énergi- 
ques, comme, par exemple, le sulfure de molybdene et surtout le graphite, 
Les particules métalliques épigènes des affleurements se rapprochent au 
contraire plus ou moins des matières terreuses par suite de leur tendance 
à l'immersion. Leur aptitude à recevoir la mouillure superficielle devant 
étre, selon toute probabilité, favorisée par l'imbibition intime connue sous 
le nom d’eau de carrière, il pourra être à propos de ne pas les laisser se 
dessécher par une exposition prolongée à l'air et au soleil. Outre cela, leurs 
rudiments cristallins développés au milieu des matières argiloïdes, étant 
souvent rugueux et non lisses, doivent habituellement jouir de l'aptitude 
à condenser l’eau contre leurs surfaces, Enfin la trituration les granule, les 


| 
| 
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réduit assez ordinairement en esquilles et ne les divise pas constamment en 
lamelles. Du moins le sulfate, le carbonate, le phosphate de plomb, qui 
dominent parmi ces sortes de produits, ne sont pas très-facilement clivables, 
et par suite ces composés doivent se comporter dans les lavages d’une ma- 
niere plus convenable que le sulfure dont ils sont dérivés. 

» En terminant, je préviendrai le reproche d’attacher une trop grande 
importance à des accidents si peu sensibles qu'ils n’ont pas été observés 
jusqu'à présent, en rappelant que dans l'industrie il ne faut rien négliger, 
parce que les pertes s'accumulent à la longue. N'’eussé-je donc fait autre 
chose que de fixer l’attention sur une simple chance de déperdition, ma 
peine ne serait pas perdue. Et qui sait si celui qui trouvera le moyen de 
favoriser la précipitation des pulvicules flottantes à la surface, n'aura pas du 
méme coup mis fin aux entrainements de celles qui nagent entre deux 
eaux, dont j'ai fait tout d'abord une catégorie spéciale? » 


MÉMOIRES LUS. 


M. Poux lit un Mémoire sur l'utilité que doit avoir, au point de vue de 
l'hygiène publique et particulièrement pour la santé des marins et des mili- 
taires, une préparation qu’il donne aux étoffes employées pour vêtements, 
préparation qui, suivant lui, a pour résultat de les rendre imperméables à 
la pluie, et même à l’eau versée à flots, sans qu’ils cessent pour cela d’être 
perméables à la transpiration. 


Une Commission, composée de MM. Balard, J. Cloquet, Bussy, prendra 
connaissance de ce Mémoire et jugera s’il y a lieu de demander à l’auteur 
de faire connaitre son mode de préparation, les produits ne pouvant être 
l’objet de l'examen qu'il sollicite tant que le procédé sera tenu secret. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'Académie reçoit un Mémoire destiné au concours pour le prix concer- 
nant le perfectionnement de la navigation à vapeur appliquée à la marine 
militaire. 


Ce Mémoire, qui porte le nom de l’auteur sous pli cacheté, a été inscrit 
sous le n° 15. 


M. Crana adresse, pour le même concours, un Mémoire qui porte pour 
83.. 
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titre : « Système pour l'emploi de la vapeur avec Fair brülé comme force 
motrice ». Ce Mémoire a été inscrit sous le n° 16. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Des parachocs et des heurtoirs de chemins de fer ; 
par M. Parxrrs. 


« On s'est souvent demandé, en présence de la gravité des accidents 
occasionnés par la rencontre des convois de chemin de fer, s’il ne serait pas 
possible d’amortir où au moins d’atténuer fortement la collision, au moyen 
de parachocs, où de ressorts extrêmement puissants, placés à l'avant et à 
l'arrière des trains. Il est facile de résoudre cette question à Paide des règles 
de construction et de la théorie mathématique des ressorts de toute espece 
que j'ai établies dans un travail présenté, il y a six ans, à l’Académie. 

» En effet, j'ai démontré ce résultat tres-simple, que le travail nécessaire 
pour amener un ressort à un certain degré d’allongement ou de raccourcis- 
sement proportionnel élastique, commun à toutes ses feuilles et uniforme 
dans la surface entière de chacune d’elles, est rigoureusement indépendant 
de sa forme, de sa résistance absolue et de sa flexibilité, et ne dépend 
absolument que de son volume, c'est-à-dire de son poids. L'expression de 


à ss ph : 
ce travail est z- » V étant le volume du ressort, x l'allongement propor- 


tionnel final qui règne à la surface de toutes les lames, et E le coefficient 
d’élasticité du métal. C’est, comme on le voit, le produit du coefficient 
E d? pe : HOE 
—; où module de la résistance vive d’élasticité de M. Poncelet, par le 
tiers du volume du ressort, de même que, dans le choc longitudinal d’une 
tige, le travail développé par celle-ci a pour mesure le produit de son 
volume par ce même module. Si donc on désigne par T le travail, ou la 
demi-force vive servant de mesure à un choc déterminé, on aura, pour un 
ressort quelconque, 
EV c° s 
nn = L. 
6 


» Quant aux valeurs numériques à introduire dans cette formule, j'ob- 
serve d’abord qu'il est utile de remplacer le volume du ressort par son 
poids, ce qui se fera en prenant, d’après M. Berthier, 7,82 comme densité 
moyenne de l'acier. Je mettrai pour E le nombre 20,000,000 qui parait 
être le plus convenable pour du bon acier, comme cela résulte des expé- 
riences que j'ai faites aux ateliers du chemin de fer du Nord, à la Chapelle, 
et qui sont insérées dans mon Mémoire sur les ressorts. Enfin j'attribue à 4 
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la valeur o,o1. Ce chiffre dépasse certainement de beaucoup celui auquel 
on fait habituellement travailler le métal, même dans les ressorts où l’on se 
tient entre 0,002 et 0,003; mais les expériences dont je viens de parler ont 
démontré que le bon acier peut supporter cet effort sans se rompre tout 
en étant fortement altéré. Or l'usage auquel il serait destiné dans un para- 
choc étant très-rare, on pourrait atteindre cette limite, afin surtout de 
diminuer le poids de l'appareil. 

» Reportant ces nombres dans la formule précédente et appelant P le 
poids du ressort, on à 


— 3X 782% 
100,000 


» Le travail T a pour mesure la demi-force vive du train dont on veut 


amortir le choc. Donc, en désignant par # le poids de ce train en tonnes, 
et par K sa vitesse en kilomètres à l'heure, on en déduit 


P = 0,0952 x æ K°. 


» Telle est l'expression que donne, en kilogrammes, le poids du para- 
choc qui répondrait à un convoi donné. Je néglige le travail du frottement 
qui s'exerce entre les feuilles. En effet, on démontre aisément, à l’aide des 
principes posés dans mon Mémoire sur les ressorts, que si l’on appelle 4, ce 
travail de résistance, on a 


ete 


tf 
Cds 2@(n—1) 


» Dans cette expression, ® est le coefficient du frottement de l'acier 
contre lui-même; 7 le nombre de feuilles; e leur épaisseur et L Ia demi- 
longueur du ressort. 

» Revenant à la formule 


P = 0,0952 X 5 K*?, 


il s'agit de voir les conséquences auxquelles elle conduit dans la pratique. 
Disons tout de suite qu’elles sont malheureusement telles, qu’elles équiva- 
lent à une impossibilité à peu près absolue d'appliquer ce système. C'est ce 
que je vais faire voir en examinant successivement, et à peu près avec leurs 
conditions moyennes, les quatre cas : d’un train express, d’un train om- 
nibus de voyageurs, d’un train mixte et d’un convoi de marchandises. 


I Cas. (Train express.) mm —90,. K=60.. 


( 626 ) 
» Le chiffre de 90 tonnes s'explique de la manière suivante : 
» 8 Voitures de 1" classe à charge pleine. . . . . . .  5o tonnes, 
» Machine, tender, fourgon à bagages. . . . . . . . .  4o 


90 tonnes. 


% 


» En mettant ces nombres dans la formule générale, on trouve 


P = 30845 kilogrammes. 


IT° Cas. (Train omnibus.) mm —112, K = #45. 


» Ici je suppose 12 voitures pesant chacune, à charge pleine, environ 
6 tonnes, et 4o tonnes pour la machine, le tender et le wagon à bagages. 
En faisant les calculs, on trouve : P — 21590 kilogrammes. 


IIIe Cas. (Train mixte.) 5œ'—= 208, : K'='35! 


» J’admets une composition de 12 voitures à voyageurs à 6 tonnes cha- 
cune, plus 8 wagons de marchandises à 12 tonnes l’un; enfin 40 tonnes 
pour la machine, le tender et le wagon à bagages. 

On trouve, par la formule générale, P — 24255 kilogrammes. 


IV° Cas. (Train de marchandises.) = —600, K=— 20. 


» Je suppose que le convoi contienne 45 wagons pesant en moyenne, 
chargés, 12 tonnes, plus une machine extrêmement puissante ou un double 
attelage. En appliquant la formule, on obtient P — 22850 kilogrammes. 

Ainsi, dans les quatre cas généraux que je viens d’examiner et qui 
comprennent tous les autres, le poids du parachoc à varié de 21 tonnes à 
près de 31 tonnes. 

» L'impossibilité d'appliquer ce moyen de protection résulte donc déjà 
de l'énorme quantité de matière qui, à elle seule, ne pourrait être trans- 
portée que sur plusieurs wagons, indépendamment de la difficulté de faire 
fonctionner convenablement un appareil de cette espèce, quel que soit le 
nombre des ressorts dont on le compose et des inconvénients pratiques 
que présenterait son emploi. 

» Mais toutes les objections précédentes qui s'oppotent à l’usage des 
parachocs, cessent d'exister à l'égard des heurtoirs. Ceux-ci n’étant destinés 
qu’à arrêter, dans les gares extrêmes, des trains dont la vitesse est presque 
nulle, et à garantir les quais ou les bâtiments contre le choc de machines 
ou de wagons manœuvrés lentement, on arrive à les construire avec des 
dimensions raisonnables. 


ET 
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» Ici, la vitesse étant très-faible, il est préférable de remplacer K par sa 
valeur en fraction de v, v étant la vitesse en mètres par seconde. De plus, 
ces appareils étant destinés à un usage fréquent, et exigeant un volume 
moindre que les parachocs, l'allongement proportionnel extrême qui leur 
correspond doit être aussi très-notablement inférieur, et il convient, comme 
dans les ressorts de choc, de le restreindre à 0,004. On a alors, pour le 
calcul des heurtoirs, la formule 


PEN. TITAa X<X,S v°. 


» Supposons qu'il s'agisse d'une machine isolée, et soient & — 30 tonnes 
et = 1 mètre, qui sont des limites extrêmes, on trouve, à l’aide de l'expres- 
sion précédente, 


P — 230 kilogrammes environ. 


» Or, comme un bon ressort de choc de voiture à voyageur pèse à peu 
près de 70 à 80 kilogrammes, on aurait un heurtoir amplement suffisant par 
la réunion de trois de ces ressorts : deux de ceux-ci satisferaient aux condi- 
tions imposées, si la machine ne pesait que 20 tonnes où qu'on voulüt se 
limiter à la vitesse de 0",80 par seconde. 

» Le cas d’une machine isolée comprend celui d’un train de voyageurs, 
car les voitures sont munies de ressorts de choc qui, à la vitesse de 1 mètre, 
sont plus que suffisants pour amortir leur propre force vive. En effet, si l'on 
fait & — 6 tonnes et v — 1 mètre, on trouve P = 45 kilogrammes environ, 
et comme ces ressorts de choc pèsent en général de 70 à 80 kilogrammes, on 
voit que leur poids dépasse même celui qui serait nécessaire pour cet objet. 
Cet excédant de matière s'explique du reste par le fait qu'ils servent tout à 
la fois au choc et à la traction. » 


Ce Mémoire est renvoyé à l'examen des Commissaires précédemment 
désignés pour diverses communications concernant des moyens supposés 
propres à prévenir ou à atténuer les accidents provenant du choc des véhi- 
cules marchant sur chemins de fer. 


L'Académie renvoie à l'examen de la même Commission un Mémoire de 
MM. Monrera et Laroussi£, ayant pour titre : « Système d’enrayage à la 
vapeur et d’attelage automatique » ; 


Et un Mémoire de M. Suzvor, intitulé : « Appareil pour arrêter en quel- 
ques secondes un train lancé à toute vitesse sur un chemin de fer ». 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Études sur la constitution chimique du système nerveux 
chez la sangsue médicinale; par MM. Lxcowre et E, Fuivre. (Extrait par 
les auteurs.) 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, CI. Bernard, Moquin-TFandon.) 


« Divers auteurs ont étudié au point de vue des réactions chimiques les 
éléments du système nerveux de l’homme ou des animaux supérieurs : la 
même étude n’a jamais été faite, à notre connaissance du moins, sur les nerfs 
des animaux inférieurs : nous l'avons tentée et nous venons apporter le 
résultat de nos premières recherches. Suivant leur action sur le système 
nerveux de la sangsue, les agents que nous avons employés peuvent se par- 
tager en deux classes : les uns par leur action chimique permettent de 
distinguer les diverses substances qui entrent dans la composition des élé- 
ments nerveux, et conduisent ainsi à une sorte d'analyse qualitative ; les 
autres ont pour effet d'indiquer avec précision les détails de structure : 
nous les appelons réactifs histologiques. 

» Tous ces agents ont été mis en contact dans les mêmes conditions, avec 
des ganglions pris dans la partie moyenne de la chaine nerveuse, dépouillés 
de leur enveloppe colorée, desséchés et examinés sous le microscope à un 
grossissement de quatre à cinq cents diamètres. 

» Nous examinerons successivement les effets obtenus, soit à l'aide des 
réactifs chimiques, soit à l’aide des réactifs histologiques. 

» 1°, Réactifs chimiques. — Le système nerveux de la sangsue médici- 
nale semble composé d'éléments chimiques assez nombreux et jouissant de 
propriétés différentes ; l'hypochlorite de soude à la température de l'ébulli- 
tion dissout les connectifs et les nerfs latéraux, mais ne dissout nullement 
le ganglion qui reste intact. Ainsi il y a une différence de propriétés entre 
les ganglions et les nerfs qui en naissent. 

» I] y a également une différence très-nette ‘entre la constitution du 
névrilemme, de l'enveloppe des tubes et de la matière granuleuse intérieure. 

» En effet, la liqueur d’étain dissout le névrilemme et ne dissout pas les 
tubes, ni la matière granuleuse. 

» Le suc gastrique possède nine action analogue. 

» La solution de potasse caustique à une température élevée dissout le 
névrilemme et les tubes en laissant intacte la matiére granuleuse. L'acide 
chlorhydrique fumant à 100 degrés dissout également le névrilemme, et les 
enveloppes en donnant une liqueur violette, tandis que la matière granu- 
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leuse ne se dissout point et se colore en jaune. L'acide azotique fumant 
colore en jaune la matière granuleuse et ne colore pas le névrilemme ni 
les tubes. 

» Le névrilemme et les tubes restent également incolores sous l'influence 
de l'azotate de protoxyde de mercure, qui à chaud colore en rouge-brique 
la matière granuleuse, sous l’influence de la solution alcoolique d’iode qui 
colore en jaune cette matière, ou du permanganate de potasse très-étendu 
qui lui donne une coloration analogue. 

» Quelques réactifs démontrent l'existence de propriétés communes au 
névrilemme, aux tubes, à la matière granuleuse : ainsi le mélange d'acide 
azotique fumant et d'alcool dissout à chaud toute la préparation sur laquelle 
on opère. L'acide sulfurique fumant à une température peu élevée a une 
action tres-importante : il colore en rose la matière centrale du ganglion, et 
en Jaune la matière granuleuse périphérique, ainsi que celle des connectifs 
et des nerfs latéraux. Ainsi la matière granuleuse est loin d’avoir dans toutes 
les parties des propriétés analogues. L’éther sulfurique nous à démontré la 
présence dans le système nerveux d’une trés-grande quantité de matieres 
grasses : nous avons évalué cette quantité, et nous avons trouvé que quatre- 
vingts ganglions de sangsue, pesant après dessiccation 08°,005, renferment 
environ 0f",002 de matières grasses. 

» Parmi les sucs digestifs, un seul, le suc gastrique, agit chimiquement 
en dissolvant le névrilemme; si l’on ajoute de la bile, son action est com- 
plétement arrêtée. L'action préalable de la bile empêche toujours l'action 
du suc gastrique de s'exercer. 

» 2°. Reactifs histologiques. — Les réactifs qui peuvent ètre employés 
avec le plus d'avantage pour distinguer les détails de structure sont princi- 
palement : l’acide acétique, l'acide arsénieux, l'acide chromique, l’azotate 
d'uranium, le permanganate de potasse, le suc gastrique, l'iodure ioduré. 
Les réactifs qui agissent chimiquement ne sont pas dépourvus non plus 
d'une certaine action histologique : ainsi on peut employer l'acide sulfu- 
rique concentré pour isoler le nerf intermédiaire entre les deux connectifs. 

» Ces divers agents mettent en évidence des détails de structure différents : 
le suc gastrique, comme l’un de nous l'a montré dans un autre travail, per- 
met de reconnaitre les anastomoses des tubes et les cellules intercurrentes ; 
l’acide arsénieux, le permanganate de potasse, l’azotate d'uranium appren- 
nent à distinguer la texture des différentes parties du ganglion lui-même; 
l'acide arsénieux fait tres-bien voir les cellules et leurs prolongements, l’azo- 
tate d'uranium les fibres ascendantes et descendantes qui partent des nerfs 
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latéraux. L'iodure ioduré fait bien ressortir les nerfs intermédiaires et leur 
communication à travers le ganglion. 

» Les réactifs en général agissent de deux manières sur la matière ner- 
veuse : les uns la rétractent, la durcissent et la colorent : tels sont les acides 
forts et leurs sels; les autres la gonflent, la ramollissent et la rendent plus 
pâle : tels sont les acides faibles et les alcalis puissants. » 


TÉRATOLOGIE. — Sur un nouveau cas de monstruosité offert par un chat mono- 
somien, pour lequel l'auteur propose le nom de Rhinodyme; par M. N, Jozr. 


(Commissaires, MM. Serres, Geoffroy-Saint-Hilaire, de Quatrefages.) 


« La famille des monstres doubles monosomiens est caractérisée, comme 
on sait, par l'unité apparente d’un corps dont la tête seule offre des indices 
d’une duplicité plus ou moins imparfaite, Trois genres seulement consti- 
tuent cette famille. 

» L'un, désigné sous le nom d’Atlodyme, est caractérisé par l'existence 
d’un seul corps, avec deux têtes séparées, mais contigués et portées sur un 
col unique. Le second genre (g. /niodyme) se distingue par ses deux têtes, 
libres en avant, réunies latéralement dans la région de l’occiput. Enfin, chez 
le troisième (g. Opodyme), la tête, unique en arrière, se sépare en deux 
faces distinctes à partir de la région oculaire : elle n’est vraiment que semi- 
double, suivant la juste remarque de M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire. 

« Par les Opodymes, ajoute ce tératologue si distingué, nous voici par- 
» venus au dernier degré de fusion que nous présente la nature, et l’on 
» pourrait presque ajouter, au dernier degré que la pensée puisse concevoir : 
» Car supposons quelques pas de plus vers la fusion complète, et nous arri- 
» _vons presque immédiatement à l'unité normale (1). » Eh bien, ce dernier 
degré de fusion que jusqu’à présent la pensée pouvait seule concevoir, la 
nature vient de le réaliser à peu près chez un chat né à Toulouse, où j'ai 
pu l'observer pendant sa vie et le disséquer après sa mort. 

» En effet, chez le chat, ou plutôt chez la chatte dont il s’agit, la tendance 
à l’unité est tellement prononcée, et les deux faces sont d’une symétrie si 
parfaite, que j'ai cru un moment avoir sous les yeux un simple bec-de-lièvre, 
ou plus exactement la fissure buccale, désignée très-improprement par cer- 
tains auteurs sous le nom de gueule-de-loup. Un examen plus attentif n'a 
pas tardé à me convaincre que j'avais affaire à une de ces monstruosités 


(1) Isimore GeorrrOY-Sainr-Hiraire, Traité de Tératologie, tome III, page 205. 
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doubles, dans lesquelles la duplicité se masque à tel point, qu'il faut avoir 
recours à une analyse presque minutieuse pour bien l’apercevoir. 

» En effet, à l'inverse de ce qui a lieu généralement chez les Opodymes, 
chez notre monstre il n'existe plus d’orbites séparées ou réunies sur la ligne 
médiane pour loger les deux yeux internes ; plus de globe oculaire, plus de 
paupières apparentes à l'extérieur ni à l’intérieur; rien, en un mot, qui 
puisse rappeler un œil quelque imparfait qu'il soit. Cependant les deux nez, 
ou plutôt les deux demi-nez (car il manque à chacun à peu près toute la 
moitié interne), les deux nez, séparés à leur origine par un léger enfonce- 
ment, convergent l'un vers l’autre et viennent presque au contact à leur 
extrémité, offrant ainsi quelque ressemblance avec le nez d’un dogue. 

» La bouche, fendue comme à l'ordinaire, ne frapperait nullement par 
sa composition étrange, si, lorsqu'elle est largement béante, on n’apercevait 
sur la ligne médiane un pinceau de poils occupant le milieu d’une saillie 
assez prononcée, formée par l’adossement des moitiés latérales internes des 
deux maxillaires (les intermaxillaires ont disparu) et par la membrane fibro- 
muqueuse qui les recouvre. Un indice encore plus certain de la duplicité 
buccale, c’est la présence de deux langues séparées vers leurs bases par une 
cloison musculo-membraneuse, qui représente les voiles du palais, et qui 
s'attache, d’une part à la saillie provenant de la soudure des maxillaires 
supérieurs, de l’autre à la face interne et vis-à-vis l'angle de chacun des 
maxillaires inférieurs. 

» Quant à ces maxillaires eux - mêmes, ils sont réduits à leur moitié 
externe. Les branches internes ayant complétement disparu, les deux bran- 
ches extérieures marchent à la rencontre l’une de l’autre, viennent au con- 
tact à leur extrémité libre, et interceptent entre elles un espace à peu près 
triangulaire non complétement fermé en dessous ; mais un repli de la peau 
indique la tendance à l'occlusion. Si l'occlusion avait eu lieu et que les deux 
demi-mâächoires se fussent soudées vers la symphyse, elles ne différeraient 
en rien d’une mâchoire unique ordinaire. 

» À partir du pharynx commun aux deux individus composants, on ne 
voit plus aucune particularité qui mérite d’être signalée. Quoi qu'il en soit, 
celles que nous avons décrites suffisent, ce nous semble, pour réclamer 
l'établissement d’un nouveau terme dans la série des moustres doubles 
monosomiens. Fidèle à l'ingénieuse nomenclature de M. Isidore Geoffroy- 
Saint-Hilaire, nous donnerons à ce genre nouveau le nom de Rhinodyme, et 
nous le caractériserons ainsi qu’il suit : 


» Un seul corps; tête unique en arrière, mais formée en avant de deux 
34 
LOS 
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moitiés de face tout à fait contiguëés, mais non complétement soudées sur 
la ligne médiane; appareil oculaire atrophié ou nul du côté de l’axe d’u- 
nion : nez contigus. 

» Le monstre que nous venons de décrire a teté sa mère et a vécu deux 
jours : nous l’avons entendu miauler comme un chat régulièrement con- 
formé. Quand il ouvrait la gueule, on voyait les deux demi-mächoires infé- 
rieures s’écarter l’une de l’autre à la manière des branches maxillaires de 
‘appareil buccal des Ophidiens. 

» Si nous considérons les anomalies en apparence si peu graves que pré- 
sentait notre monstre, si nous nous rappelons qu'il tetait, qu'il miaulait 
comme un chat ordinaire, nous serons peut-être surpris de la mort si 
prompte à laquelle il a été condamné. Et cependant en cela il n’a fait 
qu'obéir à la loi qui régit les monstres doubles en général et spécialement 
les Monosomiens. Gette loi peut être ainsi formulée : Plus un monstre 
double s'approche de lunité, moins il a de chances de viabilité. 

» Du reste, dans le cas particulier qui nous occupe, malgré la tendance 
si évidente à la fusion complète des deux têtes en une seule, il est curieux 
de voir les deux moitiés de nez, ainsi que les os des mandibules et des 
maxilles, venir au contact immédiat sans se souder, comme si la nature 
répugnait à nous tromper et à se tromper elle-même, en faisant disparaitre 
cet unique indice de duplicité chez un être qui rappelle sous tant d’autres 
rapports la conformation la plus régulièrement normale. Nouveau fait à 
l’appui de l’adage si connu Natura non facit saltus, même lorsqu'il s’agit 
des monstres, c'est-à-dire des créatures regardées jadis comme les plus 
anomales et les plus incompréhensibles (1), » 


PATHOLOGIE. — Mémoire sur le cercle sénile ; par M. Casroranr. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Velpeau, CI. Bernard, J. CJoquet.) 


« Il résulte de nos études et de nos recherches : 1° que le cercle sénile est 
le produit d’une imbibition immédiate de la circonférence de la cornée par 
les sécrétions plus ou moins abondantes de la conjonctive ; 2° que l’imbi- 
bition requiert comme condition indispensable le contact plus ou moins 


(1) Par l’opodymie on arrive presque fatalement à la rhinodymie. C’est là un de ces faits 
que le célèbre auteur de la Philosophie anatomique appelait nécessaires et que prévoyait si 
souvent son génie. 
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permanent des paupières avec la cornée; 3° que ce travail d’imbibition est 
errraison inverse de la résistance de la cornée et de la densité des liquides sé- 
crétés. Pour étayer l'opinion que nous avons émise, il est indispensable de 
démontrer tout d’abord que quand la cornée est baignée par des liquides 
plus ou moins abondants, plus ou moins denses, elle deviént opaque par un 
travail d’imbibition, et que cette opacité est plus prompte et plus complète 
quand la cornée est à l'abri de l’évaporation. Nous allons donc exposer 
quelques expériences que nous avons pratiquées. 

» Pour diminuer la résistance de la cornée, nous avons ouvert à la partie 
postérieure la sclérotique d’un lapin. Alors il nous à été facile de faire sortir 
avec un stylet une certaine quantité d'humeur vitrée. Apres ce travail 
d'élimination, nous sommes parvenu, au moyen d’une seringue, à faire tom- 
ber goutte à goutte sur la cornée de l’eau distillée. L'injection à été faite 
d'une manière lente et continue. Ces deux conditions, lenteur et continuité, 
sont indispensables. Que se passe-t-il alors? Au bout d’une demi-heure la 
cornée devient trouble. On dirait une glace ternie par l’haleine. Si l’on 
prolonge l'injection plus longtemps, on s'aperçoit au bout de deux heures 
et demie à trois heures que la cornée devient blanche et opaque, surtout à la 
partie supérieure où l’eau arrive directement. Dés que l’on vient à inter- 
rompre l'injection, il est aisé de voir que l'eau qui avait pénétré les couches 
superficielles s’évapore assez rapidement, et quelques minutes suffisent pour 
rendre à la cornée sa transparence normale. Ce temps néanmoins était beau- 
coup plus long lorsque le tissu cellulaire sous-conjonctival venait à s’infil- 
trer, et qu'il formait ainsi comme un chémosis séreux autour de la cornée. 
Il est bon de faire remarquer que si dans l'expérience on substituait l’eau 
commune à l’eau distillée, le résultat se faisait attendre plus longtemps. 
Enfin nous croyons devoir répéter que cette opération a été faite avec len- 
teur et continuité. Pour cela nous avions préparé plusieurs seringues char- 
gées d’eau distillée. Sur un autre lapin l'expérience à été faite d’une maniere 
différente. Sans toucher à la sclérotique, nous avons tout de suite fait tom- 
ber l’eau distillée sur la cornée, et deux heures ont suffi pour troubler la 
transparence de cette membrane. Continuée pendant cinq à six heures, 
l'injection l’a rendue plus ou moins opaque. 

» Dans plus d’une circonstance, nous avions été à même d'observer qu’a- 
près la section des nerfs ciliaires il se produisait une hypersécrétion de la 
conjonctive, et que dans ce cas la cornée devenait promptement et facile- 
ment blanche, opaque et épaisse. Notre conclusion était que l'hypersécré- 
tion de la conjonctive était la cause de l'opacité de la cornée. Ce que le 
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raisonnement tous apprenait, l’expérimentation est venue le confirmer. 

» Après nous être assuré d’une manière certaine que la cornée peut de- 
venir opaque et blanche par un travail d'imbibition, il ne nous restait plus 
qu'à produire une opacité circulaire de la cornée tout à fait semblable au 
cercle sénile. Sur un lapin, nous avons coupé les deux paupières de chaque 
œil au delà du niveau des arcades orbitaires. Après cette opération, l’animal 
fait des efforts pour cacher l'œil dans l'orbite, et pendant ces contractions 
on voit se former un petit bourrelet de la conjonctive et du tissu cellulaire 
sous-conjonctival qui recouvre la circonférence de la cornée, et qui ne 
tarde pas à se coller contre cétte membrane. Les choses étant dans cet état, 
quatre jours apres environ l’opacité circulaire est formée. Quand nous vou- 
lions obtenir dans l'hémisphère supérieur de la cornée une opacité ayant la 
forme d’un demi-cercle, nous avions soin de couper à temps le bourrelet 
conjonctival qui était en rapport avec l'hémisphère inférieur de la cornée, 
à mesure qu'il se formait. En outre, si nous voulions une opacité circulaire 
placée à 2 millimètres environ de la circonférence de la cornée, nous fai- 
sions l'application d’un mince cercle d’acier entre la circonférence de la 
cornée et le bourrelet conjonctival pour empêcher le contact de l’un avec 
l’autre. Nous ferons observer ici que lorsque nous n’avons pas pratiqué cette 
application, nous avons vu plusieurs fois que l’opacité circulaire se formait 
à 3 millimètres environ de la circonférence de la cornée. Il paraît que cet 
effet se produit précisément quand l'extrémité du bourrelet conjonctival 
adhère presque à la cornée, et qu’elle est plus humide. L'expérience dont 
nous avons parlé nécessitait chaque jour plusieurs visites aux lapins soumis 
à nos expériences, à l'effet de tenir la cornée bien propre ; sans cette pré- 
caution, l’opacité peut acquérir une grande largeur. 

» Selon nous, l’opacité de la cornée est le produit d’un travail d’imbi- 
bition, et non d’une différence d'équilibre entre l’endosmose et l'exosmose, 
car nous croyons que l’eau qu’on trouve dans la cornée fait partie de l’albu- 
mine dont se compose cette membrane. Il est vrai que la cornée est en rapport 
avec l'air, et par’ conséquent il va sans dire qu’elle est soumise aux lois de 
l’évaporation. Mais la nature, pour tenir la cornée toujours humide et rem- 
placer continuellement le liquide qui s'évapore, a créé les panpières. 

» Après avoir exposé quelques expériences que nous avons pratiquées sur 
les animaux, examinonsle cercle sénile sur l’homme. 

» C’est ordinairement chez les vieillards que l’on observe le cercle sénile : 
ce qui du reste est très-connu. Les vieillards, en effet, réunissent les trois 
conditions favorables pour la formation du cercle sénile : ainsi l’on remar- 
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que que la sécrétion de la conjonctive est plus ou moins augmentée, que les 
paupières sont peu mobiles et étroites, et que la résistance de la cornée est 
diminuée. Les individus avancés en âge offrent naturellemennt la sécrétion 
conjonctivale plus abondante. Il n’est personne qui n’ait eu l’occasion de 
remarquer cette particularité : ainsi se trouve justifiée l'existence de l’élé- 
ment qui sert à imbiber la cornée. Les autres sécrétions sont aussi plus 
abondantes, et selon nous ce phénomène se produit parce que le mouve- 
ment de décomposition l'emporte sur celui de composition. C’est ainsi que 
l'on pourrait expliquer la mort naturelle. Les paupières chez les vieillards 
sont naturellement rétrécies et peu mobiles. Voici ce qui se passe. Il paraît 
que lorsque l'individu est avancé en âge, le tissu cellulaire graisseux de 
l'orbite diminue par un travail de résorption pendant que le même effet se 
remarque sur les autres parties du corps. Alors le globe oculaire, pour 
remplir le vide, rentre dans l'orbite, et les paupières viennent en tapisser 
la voûte. Mais dans ce moment de rétrocession, les paupières éprouvant un 
tiraillement perdent plus où moins de leur mobilité, s'appliquent étroite- 
ment contre l'œil, et recouvrent la cornée plus que d'ordinaire, surtout en 
haut. De là vient que les vieillards paraissent avoir quelquefois de petits 
yeux. Le cercle sénile existe le plus souvent à la partie supérieure de la cor- 
née, parce que la paupière correspondante ayant plus détendue recouvre 
constamment cette partie, et L1 met ainsi à l'abri de l’évaporation. La forme 
du cercle sénile en est celle du bord de la paupière qui s'applique d’une 
manière étroite contre la périphérie de la cornée. Le cercle sénile se com- 
plète quelquefois, et cela s'explique par la réunion du demi-cercle supé- 
rieur et inférieur. La résistance de la cornée chez les vieillards se trouve 
diminuée par l’affaiblissement du courant de l'humeur aqueuse. En effet, 
la chambre antérieure est plus petite, l'iris étant devenu légérement con- 
vexe en avant, et la cornée elle-même pour la même raison ayant perdu un 
peu de sa convexité. 

» On a dit que le cercle sénile est une espèce d’atrophie de la cornée. 
Cela ne pourrait arriver que par défaut de nutrition. Dans ce cas, l’opacité 
devrait plutôt se former vers le centre de la cornée qu’à sa périphérie, 
car aujourd'hui presque tout le monde reconnaît que la cornée se nourrit 
aux dépens des membranes environnantes. 

» Pour le traitement, il n’y a rien à faire. En effet, on ne peut pas chez 
les vieillards diminuer la sécrétion plus abondante de la conjonctive, comme 
aussi on ne peut nullement modifier la disposition naturelle des paupieres, 
et rendre à la cornée toute sa tension. » 
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PATHOLOGIE. — La paralysie du nerf facial produite à volonté dans un cas de 
lésion de l'oreille moyenne; par M. le D' Dereau jeune. (Extrait par 
l’auteur.) 


(Commissaires MM. Serres, Velpeau , J. Cloquet.) 


«_ Il résulte des faits consignés dans mon Mémoire et des réflexions qu'ils 
suggèrent, que : 1° la paralysie essentielle du nerf facial est probablement 
trés-rare; 2° sa cause prochaine est l’étranglement de son tronc dans son 
passage dans l’aqueduc de Fallope ; 3° l’exaltation de l’ouïe qui accompagne 
la paralysie est un symptôme de l’otite interne; 4° pour guérir la paralysie 
faciale, il faut traiter activement cette otite. 

» Si des médecins doutaient encore des vérités que je viens d'énoncer 
dans ces conclusions, je m'offre de constater à l’aide du cathétérisme de 
la trompe d’Eustache la lésion de l'oreille moyenne avant où pendant la 
paralysie de Ja face. 

» J'appelle, en terminant, l'attention des praticiens sur l’état de tous les 
conduits osseux qui donnent passage aux nerfs sensitifs ou moteurs. J'ai 
l'intime confiction que beaucoup de névralgies n’ont pas d'autre cause que 
l’étranglement opéré dans ces canaux par inflammation et par épaississe- 
ment de tissus. » 


CHIMIE AGRICOLE. — De l'action des nodules de phosphäte de chaux sur la 
végétation dans les sols granitiques et schisteux ; par M. An. BoBrerRe. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Boussingault, Payen.) 


Les recherches qui font l’objet de cette Note ont conduit l’auteur à des 
résultats qu'il expose dans les termes suivants : 


« 1°, Les nodules de phosphate de chaux dés Ardennes réduits en 
poudre fine et exposés quelques mois à l'air sont assimilables par les vé- 
gétaux ; 

» 2°. Leur action favorable dans les sols granitiques et schisteux, dans 
les défrichements de landes et bruyeres, peut être variable selon qu’on les 
emploie seuls ou associés à des substances organiques; 

» 3°. Ainsi que cela se remarque dans l'emploi des phosphates du noir 
de clarification ou du noir grain des filtres, il y a convenance tantôt à associer 
des substances organiques aux nodules pour fertiliser les terres pauvres en 
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agents dissolvants, tantôt au contraire à les employer seuls dans les défri- 
chements où abondent les détritus végétaux ; 

» 4°. L'addition du sang aux nodules en poudre fine donne des résul- 
tats excellents au triple point de vue du rendement en grains, de la vigueur 
de la paille et de la précocité ; 

» 5°. Il n’y aura probablement lieu d'employer l’action des acides pour 
favoriser l'assimilation des phosphates que dans les terres et les cultures 
où le superphosphate est actuellement reconnu utile par les agriculteurs : dans 
tous les cas, au contraire, où le noir d’os en grains est rapidement dissous, 
les nodules en poudre fine seront eux-mêmes assimilés (1); 

» 6°. Enfin, et comme conséquence utile à signaler, il est une fois de 
plus établi que de la recherche des coefficients de solubilité dans le labo- 
ratoire à leur constatation agricole, il y a toute la distance qui sépare un 
effet extrêmement simple d’un effet extrêmement complexe, » 


ECONOMIE RURALE. — Observations et expériences sur l'éducation du ver à 
soie et sur la conservation de la graine par les éducations d'automne; par 
M. BarTéLEMY. 


(Commission des Vers à soie.) 


L'étendue de ce Mémoire ne permettant pas de le reproduire en entier 
au Compte rendu, nous devons nous borner à faire connaître les résultats 
auxquels l’auteur est arrivé en poursuivant ses recherches et qu'il résume 
lui-même dans les termes suivants : 

« À. Les maladies qui ravagent les vers à soie tirent leur origine, en 
grande partie, des conditions contre nature dans lesquelles ces vers se 
trouvent placés : 

1°, Incubation artificielle ; 

2°, Température constante; 

3°. Souvent obscurité complète ; 
4°. Fécondation forcée. 


» B. La graine éprouve des commencements d’incubation pendant les 
mois de juillet, d'août et de septembre. 

» C. Il serait bon que les villes qui ont établi des primes pour les cocons, 
en établissent aussi pour la graine. 
— —— — 

{1) C’est, du reste, ce que la pratique a déjà démontré sur la dernière récolte avec la plus 
grande netteté. 
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» D. Une éducation en août et en septembre présenterait toutes les 
chances de succès et se trouverait dans les conditions les plus favorables. 
» E. Cette éducation fournirait le meilleur moyen de soustraire la graine 


à des commencements d’ineubation. » 


« M. Cousrs présente à l'Académie une Note de M. H. Darcy sur des 
modifications apportées au tube de Pitot, en vue de rendre plus précise et 
plus facile la mesure à l’aide de cet appareil de la vitesse des filets liquides 
ans les tuyaux et les cours d’eau découverts. 

» L'appareil modifié par M. Darcy est formé de deux tubes recourbés à 
angle droit vers le bas et dont les branches horizontales sont pourvues 
dl'ajutages terminés par des orifices de très-petit diamètre. Ces orifices 
sont disposés dans Pexpérience de manière que la normale au plan de celui 
qui appartient à l’une des branches soit dans la direction du filet liquide 
qui vient le frapper, et que la normale au plan de l’orifice appartenant à 
l'autre branche soit à angle droit avec la même direction. M. Darey conclut 
la hauteur due à la vitesse du filet auquel correspondent les orifices de la 
différence des hauteurs auxquelles s'élève le liquide dans les deux branches 
de l'instrument, en la multipliant par un coefficient qu'il a préalablement 
déterminé par lexpérience. 

» C'est à l’aide de cet appareil qu'il a exécuté les nombreuses expériences 
rapportées et discutées dans ses recherches sur le mouvement de l’eau dans 
les tuyaux de conduite, dont l'Académie a ordonné l'insertion dans le 
Recueil des Savants étrangers, sur le rapport de M. Morin, et qui ont pour 
objet la détermination de la loi suivant laquelle varie la vitesse des filets 
avec leur distance à l'axe où elle est un maximum. M. Darcy poursuit ses 
travaux et étudie aujourd'hui le mouvement de l’eau dans les canaux dé- 
couverts. Il joint à sa Note, comme spécimen de ses récentes expériences, 
le tableau des vitesses des filets liquides dans une rigole découverte semi- 
circulaire de 1,25 de diametre construite en ciment de Pouilly avec + de 
sable de Saône, offrant une pente de 0",0015 par mètre et qui débite un 
peu plus d’un metre cube d’eau par seconde. » 


(Commissaires, MM. Poncelet, Morin, Combes.) 


M. Viazcer, qui avait précédemment présenté au concours pour les prix 
de Médecine et de Chirurgie, un Mémoire imprimé « sur l'asile Saint-Cyrice 
de Rodez, établissement créé pour le traitement des indigents atteints de 
cécité curable où de maladies graves des yeux », adresse, pour se conformer 
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à une des conditions imposées aux concurrents, une indication de ce qu'il 
considère comme neuf dans son travail. 


(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et Chirurgie.) 


M. Pauzer soumet au jugement de l'Académie un supplément à sa Note 
précédente, intitulée : « Démonstration du théorème de Fermat ». 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Mariexy envoie une nouvelle Note sur la direction des aérostats. 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Maisree pe L’AcGricurTure, pu Commerce ET Des TRAVAUX PUBLICS 
adresse pour la Bibliothèque de l'Institut deux nouveaux volumes des 
Brevets d'invention. 


M. ze Dinecreur pes Douaxes Er pes CoNTRIBUTIONS iNprRECTES adresse un 
« Tableau général des mouvements du cabotage pendant l'année 1856 ». 


La Société royaLe pe Loxpres remercie l'Académie pour l'envoi de plu- 
sieurs nouveaux volumes de ses publications. 


L'Acanéme RoyaALe DE Bavière remercie pour un semblable envoi et 
signale certaines lacunes qui existent dans sa collection de Mémoires de 
l'Académie, Savants étrangers et Comptes rendus. Elle annonce en même 
temps l'envoi de plusieurs volumes de ses propres publications. Trois des 
volumes annoncés ne sont pas parvenus au Secrétariat. 


M. Le SecRÉraAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance la première livraison d’un Atlas céleste publié par AM Argelander. 

Il signale également une série de 129 cartes hydrographiques avec divers 
imprimés : Instructions nautiques, Tables des marées, Phares, etc., adres- 
sés par l’Hydrographical office de Londres. 


M. Bror présente, au nom de l'auteur #. W.-H. de Vriese, un « Mé- 
moire sur le camphrier de Sumatra et de Bornéo ( Dryobalanops camphora, 
Colebr.). Ce Mémoire est accompagné de deux belles planches représentant 
le végétal avec l'analyse de la fleur et du fruit. 
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M. Buys-Barror, en adressant à l’Académie les premières feuilles de 
l'Annuaire de l’Institut royal météorologique des Pays-Bas pour 1857, rappelle 
qu'il a depuis longtemps insisté sur l'importance des observations simulta- 
nées et de leur rapprochement; il mentionne les premiers essais faits en ce 
genre par M. Brandes, M. Espy, M. Kreil, etc. Passant ensuite à ses propres 
travaux, il s'exprime de la manière suivante : 


« Pour moi, J'ai défendu le principe, avant 1848, partout où j'en ai 
trouvé l’occasion, et depuis lors dans les Fortschritte der Physik, les trois 
premiers volumes, ajoutant toujours : Et præterea censeo observaliones simul- 
taneas esse undique colligendas et conjungendas. Depuis 1850, j'ai publié d’a- 
bord à mes propres frais, et à dater de 1855 aux frais de l'Etat, les obser- 
vations simultanées pour un nombre d’endroits toujours croissant, entre 
Lisbonne, Sétif en Algérie, Kronstadt en Hongrie, Cracovie, Varsovie, 
Dorpat, Christiania et les îles Orcades. 

» M. Le Verrier depuis deux ou trois ans est tellement persuadé de l’uti- 
lité de cette réunion simultanée, qu’il juge convenable de les réunir à l’aide 
du télégraphe, comme on le faisait en Angleterre avant 1848, et en 1851 à 
Hyde-Park à l'Exposition universelle, Depuis quelque temps les Américains 
viennent se Joindre à nous et proposent un congrès météorologique pour 
faire faire les observations selon un même plan et de commun accord, 
comme je l'avais proposé, en 1852, à M. Kreil et à l’Académie impériale de 
Vienne qui a publié mon Mémoire dans les Sizüng Berichte. Donc dans 
tous les pays plusieurs savants sont convaincus de l'utilité de ce principe. 

» Mais la forme n’est pas non plus tout à fait indifférente. Dans mon 
district, les Pays-Bas et les possessions aux Indes orientales et occidentales, 
je publie les chiffres en détail comme ils sont obtenus, seulement avec les 
corrections ordinaires, et je crois que chaque directeur doit agir de la sorte ; 
mais en outre, et pour les endroits hors des Pays-Bas, je compute les écarts, 
comme M. Quetelet les appelle : les différences avec les valeurs d’un tel jour, 
d'une telle heure de l’année d'après des séries d'années d'observation. Si 
les différences sont positives, je les fais imprimer en gros caractères : par 
exemple, si la température a été plus élevée ou la pression atmosphérique 
plus forte qu’à l'ordinaire; au contraire, quand les écarts sont négatifs, la 
température plus basse, je les imprime en chiffres minces. Ainsi les obser- 
vations, les écarts simultanés des trente à quarante lieux compris dans mon 
district, sont rangés en même ligne horizontale dans trente colonnes verti- 
cales. 
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» Or il est évident que de cette manière il est trés-facile de savoir en 
quels lieux de l’Europe la température était trop basse, ou trop élevée dans 
un même moment; dans quels points la pression diminuée de l'air atmo- 
sphérique trouvait la compensation, pourvu seulement que le champ em- 
brassé par les observations soit assez étendu. De cette manière, on devra 
étudier les lois selon lesquelles, en des circonstances données, la température 
marche de lorient à l'occident, du sud au nord. J'ai même ajouté des 
dessins graphiques à l'Annuaire de 1852, sur de petites cartes de l'Europe, 
en rendant les écarts positifs par des lignes verticales et les écarts négatifs 
par des lignes horizontales. 

» Dans ces aperçus, la forme la meilleure entre toutes celles qui sont 
possibles, c’est incontestablement la forme des écarts; car, d’après les chiffres 
eux-mêmes, on ne peut juger s'ils sont plus forts ou plus faibles qu’à l’ordi- 
paire sans penser chaque fois à la situation du lieu. Mais ce n’est pas tout. 
L’effort que la nature exerce pour rétablir l'équilibre ne peut pas être en 
rapport simple avec les hauteurs absolues, mais il est à peu près proportion- 
nel aux écarts ou bien à la différence des écarts, comme je le démontrerai 
pour le baromètre dans une autre Note. » 


ASTRONOMIE. — Découverte d'une 5o° petite planète; Lettre de M. Lurner 
à M. Elie de Beaumont. 


« Bilk, près de Dusseldorf, 21 octobre 1853. 


» J'ai l'honneur de vous annoncer, en vous priant de la communiquer à 
l’Académie, la découverte que je viens de faire d’une nouvelle planète de 
10° grandeur. Voici ses positions : 


Temps moyen de Bilk. Ascension droite. Déclinaison boréale. 
1857 octobre 19 7" 00® 00,0 12° 4! 00”,0 + 2° 26/ 00,0 
19 10h 28% 10°,7 129 '2/5n7#,0 + 2°24/51”,4 


» Observation faite par M. Winnecke à l'observatoire de Bonn, auquel 
observatoire j'ai communiqué la découverte hier. 


Temps moyen de Bonn. Ascension droite. Déclinaison boréale. 
Octobre 20 9" 48" 23,0 11° 567 + 219 28/,7 
MATHÉMATIQUES. — Sur un cas particulier de la formule du binôme ; 


par M. E. Cararax. 


« Les ouvrages les plus estimés, par exemple le Cours d'Analyse du pro- 
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fond et regrettable Sturm, n'indiquent pas ce que devient la série 
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I 1.2 1218 


quand on suppose x = +1. Cette lacune peut être aisément comblée comme 


il suit : 
» À. LEMME I. Le produit 


DU, LIU, MTV 

dans lequel on suppose, pour plus de simplicité, 
DPI MN US D ile TL 

converge ou diverge en même temps que la série 


lu, + lu, +...+ lu, + lu,,, +... (0. 


» 2. LEMME IT. m étant une quantité positive, moindre que l'unité, le 


produit 
2 3 ñ 


I 
Pare ARE SE 
croit indéfiniment avec n. 
» En effet, 
ñ à I— mn 
lim nl a = lim nl (1+ res = — M; 
NH —I1 Nn+nR—I 


donc {a série qui aurait pour terme général L est divergente (*); 
sl À 


ñ 
m+Enr—I 
donc le produit P, est divergent (Lernme I). 

» 3. LEMME IIT. 72 étant une quantité positive, comprise entre deux nombres 


LS 
(*) Cette proposition, qui est évidente, peut être fort utile. Elle prouve, par exemple, 
que les produits 


3 7 13 21 n#+n+i ei Hi  e"+i HET X.. ga 
0 cn re)  SÉC A SC = re S6C— *"« ° 
1 D II 19 #+nr—i E—T Er  e—i 2 ñ 
sont convergents, et que les produits 

2 5 ro +1 PATES a LP 
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peuvent dépasser toute limite. 
 (**) Comptes rendus, tome XLIL, page 627. 
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entiers consécutifs, p— 1, p, le produit 


P +1 P<+2 n +1 
P—m p+i-m n— m 


croit indéfiniment avec n. 
» 4. THÉORÈME I. m étant une quantité positive quelconque, on a 


NET TT m m(m— 1) m(m—i1).. (m—n+i1) 
ist 


» Le reste de la série (A) est (*) 


p—"(m—1)...(m — 7) 1 
Lu n.2.3,..(n2+i) (io) 


» Soit p le nombre entier immédiatement supérieur à 72 : on peut écrire 


R a mi). (mp +1) P—m p+i—m n — m l 
= — 1.2...p 2-1 P +2 n +I (+ 0j 


Des trois facteurs de R, le premier est constant, le deuxième à pour limite 
zéro (Lemme IIT), le troisième ne surpasse pas l'unité; donc lim R — 0. 
» D. THÉORÈME II. m étant une quantité positive quelconque, on a 


É m  m(m—i) m(m—i1)...(m—nr+i) 
ns à 


La démonstration ne diffère pas de la précédente, pourvu que le reste soit 
mis sous la forme 


,_ + m(m—i).(m —p+1) pP=mipti-miinr+m ES 
PE AS 55 # P +1 P+2 ñn +1 at d C) 


» 6. THÉORÈME IT. m étant une quantité positive, moindre que l'unité, 


on « 
1 m mim+i) m(m+i)(m+o2) 
mu pis piles me NOR RES 
C |; 1.2 1.2.3 
(C) | m (mm + 1)...(m + nr 3) 
+ 
1.2...n 


(*) Cours d'Analyse de Sturm, publié par M. Prouhet, page 100. 
(**) Cours d'Analyse, page 102. 
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» Dans ce cas, l'expression du reste est 
pr +"Um+i)..(m+n) 1 . 
nr: 1.2...(R +1) (1 + 0j? 
donc (Lemme Il) lim R” = o. 


» 7. Il est évident que la série (C) cesse d’être convergente à partir 
de n — 1, et que la série 


est divergente pour toutes les valeurs positives de m. Les cas dont nous 
nous sommes occupé sont donc les seuls qui présentent quelque intérêt. » 


GÉOGRAPHIE BOTANIQUE. — Sur la végétation des hautes montagnes de l'Asie 
Mineure et de l'Arménie ; par M. P. ne Tommareuer. (Suite.) 


« D. Parmi les espèces qui habitent l’'Olympe, le Bulgardagh, l’Argée, le 
mont Ali et l’Ararat, pas une seule n’est commune à toutes les cinq 
chaines, et l’on peut même admettre que les exemples d'une espèce répan- 
due sur trois massifs sont extrêmement rares, car je n'ai pu constater 
encore que seize espèces qui soient dans ce cas, chiffre insignifiant com- 
parativement à celui de 2123 qui représente la somme totale des espèces 
disséminées sur les cinq massifs. D'ailleurs, même le nombre de celles que 
deux massifs parmi les cinq possèdent en commun, est d’une exiguité 
remarquable. Ainsi, bien que le mont Ali ne soit éloigné du mont Argée 
que seulement d’environ 5 kilomètres, ils n’ont que cinq espèces en com- 
mun, c’est-à-dire la cinquante-cinquième partie à peu près de l’ensemble de 
leurs espèces s’élevant à 282. De même, le Bulgardagh n’a en communfavec 
l’Argée, dont il est distant de 1 10 kilomètres environ, que trente-six espèces, 
de peu près la vingt-septième partie de l’ensemble de leurs espèces (992). 

ntre l’Olympe et l’Ararat séparés par une distance d’environ 1100 kilo- 
mètres, il n’y a que sept espèces en commun, c’est-à-dire moins de la cent- 
quarantième partie de l’ensemble de leurs espèces (982), et entre l'Olympe 
et le mont Ali la proportion n’est que d’une deux-cent-quatre-vingtième 
partie. En un mot, si nous prenons la moyenne des proportions qu'offrent 
sous ce rapport les cinq massifs, elle ne donnera que le chiffre modique de 
81,7; ou en d’autres termes, sur environ quatre-vingt-une espèces il n’y 
aurait entre chaque deux massifs qu’une seule espèce qui soit commune à 
ces deux derniers; et cependant la distance la plus considérable qui s’inter- 


nm ce — ce 
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pose entre les cinq massifs est d'environ 1100 kilometres. C'est celle entre 
l'Olympe et l'Ararat, c'est-à-dire à peu près la distance qui sépare Paris de 
la ville de Dantzig, tandis que le maximum de différence latitudinale n’est 

, / ’ . .. Û + 
que d’un peu plus de 2 degrés, c’est celle qui existe entre l’'Olympe et le 
Bulgardagh, c’est-à-dire celle à peu près entre Paris et Anvers. 

? 

» 6. Pour apprécier les espèces qui en Asie Mineure s'élévent aux hau- 
teurs les plus considérables, nous ne pouvons tenir compte ni de l’'Olympe 
ni du mont Ali, parce qu'ils atteignent pas tout à fait la région des neiges 
perpétuelles; en conséquence, nous n'examinérons sous ce rapport que 
l'Ararat, le Bulgardagh et l'Argée. En notant les espèces qui sur ces trois 
chaines dépassent l'altitude de 3000 mètres, j'ai trouvé que l'Ararat en 
possède huit qui atteignent 4222 mètres; le Bulgardagh également huit qui 
s'élèvent de 3200 mètres à 3800 mètres, et l'Argée quatorze qui oscillent 
entre 3000 et 3540 mètres. Parmi ces trente espèces dont plus de la 
moitié sont étrangères à l'Europe, il n’y a qu'une seule espèce monocoty- 
lédone, savoir : Festuca ovina L.; elle s'élève sur l’Argée à 3700 mètres. De 

; 3 D 7 
plus, deux espèces seulement, Astragalus chionophilus Boïss.,et Alsine recurva 
Wahlbg., sont possédées en commun par deux massifs, et nommément la pre- 


_ mière par l’Argée et le Bulgardagh, et la deuxième par l’Argée et l’Ararat ; 


_ tout le reste est réparti de maniere que les espèces d’un des trois massifs ne 
se reproduisent plus sur les autres. 

» 7. Les limites restreintes de ce travail ne me permettant que d’effleu- 
rer à peine quelques-unes des principales considérations que fournit au 
botaniste l'examen des grandes chaines de l'Asie Mineure et de l'Arménie, 
je terminerai en observant que, vu les caractères d'originalité et de variété, 
qui sous tous les rapports distinguent la végétation de cette remarquable 
contrée, il n’en est peut-être point parmi toutes les régions connues de 
notre globe, dont l'étude puisse intéresser à un plus haut degré les Pr 
blèmes les plus importants de la géographie botanique, science jeune 
encore, mais déjà si pleine d’avenir. 

» Parmi les nombreuses considérations de ce genre, je me permettrai de 
rappeler les deux suivantes, non parce qu'elles méritent le plus d'intérêt, 
mais seulement parce qu’elles peuvent être formulées avec le plus de 
brièveté : 

» a. La concentration du phénomène de localisation des espèces dans le 
massif du Bulgardagh, et son affaiblissement progressif à mesure que l'on 
s'éloigne de cette chaîne, soit à l’est vers l'Arménie, soit à l’ouest vers le litto- 
ral occidental de l’Asie Mineure, suggérent naturellement l'hypothèse que les 

C. R., 1857, 2° Semesire. (T. XLV, N° 17.) 86 
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agents physiques sans doute très-compliqués qui produisent le phénomene 
dont il s'agit, ont leur foyer principal dans les parties boréales de la Cilicie 
et la portion méridionale de la Cappadoce, hypothèse qui s'accorde avec les 
considérations que j'ai développées dans mon ouvrage sur la climatologie 
de l’Asie Mineure, et où j'ai essayé de signaler les nombreuses anomalies 
que présentent sous ce rapport précisément les régions sus-mentionnées. 

» b. L'isolement qui caractérise les cinq massifs sous le point de vue 
de leur végétation, malgré la distance souvent tres-peu considérable 
qui les sépare les uns des autres, et les fréquentes analogies entre leurs 
climats, ne peut être suffisamment expliqué par l'appréciation des faits 
existants aujourd hui, et reporte involontairement la pensée vers les condi- 
tions antérieures, c’est-à-dire vers les époques géologiques de notre globe, 
Des investigations de cette nature ne se laissent guère résumer sous forme 
d'aphorisme ou de conclusions détachées, sans être précédées par des déve- 
loppements étendus, compatibles seulement avec le cadre d’un grand 
travail; j'espère avoir un jour lhonneur de soumettre un tel travail au 
jugement bienveillant de PAcadémie. » 


GÉOLOGIE. — Découverte de traces de pattes de quadrupèdes dans le grès bigarré 
de Saint-V'albert, près Luxeuil (Haute-Saône); par M. Dausrée. 


« Certains animaux des périodes qui nous ont précédés n'ont laissé 
d'autres vestiges de leur existence que les empreintes produites par leurs 
pattes sur certains lits d'argile ou de sable qu'ils foulaient, lorsque ceux-ci 
étaient encore à l’état de mollesse. 

» Les traces de quadrupèdes qui ont été rencontrées dans le grès bigarré, 
en Allemagne, près de Hildburghausen, et auxquels M. Kaup a donné le 
nom de Cheirothérium, ont à juste titre attiré l’attention, car leur étude 

che à la plus ancienne apparition des Mammifères qui ait été constatée 
usqu’à présent dans la série des terrains stratifiés. Ces vestiges ont en effet 
été considérés par divers savants comme appartenant à des Mammiferes, et 
c’est l'opinion qu'a émise M. de Humboldt en rendant compte à l’Académie 
de cette découverte (1). D’autres observateurs, en tête desquels il faut citer 
M. Owen, ont pensé que ces animaux n'étaient autres que des Batraciens 
gigantesques. 

» En examinant une carriere où l’on exploite le grès bigarré, j'ai eu le 


(1) Lecture faite le 17 août 1835. 
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bonheur de rencontrer des empreintes de cette espèce problématique dans 
une nouvelle localité, à Saint-Valbert, entre Plombieres et Luxeuil, dans le 
département de la Haute Saône. Au-dessous des gros bancs rouges que l’on 
exploite pour la construction, des couches minces de grès également rouge 
et maculé de vert pâle alternent avec des argiles de même coloration. C’est 
dans ces dernières couches que j'ai observé des empreintes, à la limite même 
de l’argile et du grès. De même qu'à Hildburghausen, la patte a fait d’abord 
impression dans l'argile, et le relief que la couche de gres présente sur la 
face inférieure n’est que la contre-épreuve des empreintes directes. Par leur 
forme comme par leur disposition, les empreintes de pas qui viennent d'être 
découvertes dans le sol de la France ressemblent tout à fait à celles de la Saxe 
et appartiennent à la même espèce d'animal. Aussi est-il superflu d’en 
reproduire ici les caractères, qui sont bien connus. 

» A côté des grandes pattes, il se trouve d’ailleurs une multitude innom- 
brable de petites pattes, orientées dans diverses directions, n’offrant que 
quatre doigts, et rappelant un peu celles des Batraciens. 

» Une circonstance nouvelle rehausse l'intérêt des vestiges de Cheirothé- 
rium de Saint-Valbert. Le limon sur lequel marchait l'animal était assez 
plastique, non-seulement pour prendre et conserver la forme exacte des pattes 
avec leurs ongles, mais aussi pour saisir les inégalités de la peau avec autant 
de délicatesse qu’aurait pu le faire un mouleur habile; ces dernières parti- 
cularités se trouvent même reproduites dans la contre-empreinte. Chaque 
patte antérieure et postérieure offre dans toutes ses parties, sur la plante 
comme sur les doigts, une granulation qui est incontestablement d’origine 
organique et que les figures jointes à ma Note reproduisent avec beaucoup de 
vérité (1). En dehors des empreintes de pattes, la surface de la dalle ne pré- 
sente rien de semblable. Cette granulation est très-régulière, sauf sur quel- 
ques rebords obliques où le glissement du pied de l'animal a produit un 
léger étirement; ce sont de petites aspérités arrondies, dont les plus fortes 
n’atteignent pas un diamètre d’un millimètre. 

» Une connaissance si exacte des inégalités du tégument du Cheirothé- 
rium fournit un document utile sur la classe des Vertébrés à laquelle lani- 
mal doit être rapporté. La partie inférieure des pattes de Reptiles présente 


(1) Les photographies qui en ont été faites ne représentent pas aussi justement le caractère 
de la granulation dans toute l’étendue de chaque patte, à cause des limites du champ de l’in- 
strument. 
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généralement, soit des écailles plus ou moins irrégulieres et de dimension 
décroissante jusqu’à l'extrémité du membre, soit une peau lisse avec des 
plis ou de rares verrues dispersées suivant certaines lignes. Chez aucun 
animal contemporain du groupe des Batraciens ou de celui des Chéloniens, 
la patte ne parait présenter des inégalités comparativement aussi petites et 
aussi uniformément disposées que les empreintes de Saint-Valbert. Au 
contraire, les aspérités dont il s’agit rappellent tout à fait les papilles de la 
plante du pied de certains Mammiferes, tels que le chien. Pour rendre Ja 
comparaison plus facile, j'ai fait mouler, avec les matériaux mêmes du grès 
bigarré, les pattes de divers quadrupèdes, ours, kangourou, sarigue, croco- 
dile, lézard, etc. On remarque que les poils ne laissent aucun vestige sur les 
empreintes des pattes de beaucoup de Mammiféres, non plus que sur les 
empreintes fossiles qui nous occupent. Ainsi la granulation , en forme de 
papilles, de la peau du Cheirothérium, vient à l'appui des zoologistes qui 
l'ont considéré comme un Mammifere. Or cette dernière conclusion a de 
l'importance en ce qu’elle amène à admettre que les Mammiferes existaient 
à la surface du globe lors du dépôt des plus anciennes couches de la période 
du trias. 

» [n’y a pas lieu de s'étonner de ne pas trouver dans les mêmes couches 
les ossements de ces grands animaux. Les réactions qui ont produit les 
teintes rouges si ordinaires daps le terrain du gres bigarré des deux hémi- 
sphères, paraissent avoir eu pour résultat de dissoudre ou de décomposer 
le carbonate de chaux qui pouvait s'y trouver. C’est ainsi que dans les 
rares localités des contrées rhénanes où le terrain renferme des indices de 
Mollusques, les tests ont en général disparu : il n'en reste que des moules. 
Si l’on trouve quelques débris d'ossements comme à Soultz-les-Bains, c'est 
tout à fait accidentellement, et dans certaines couches qui ne sont pas 
colorées en rouge vif. Ainsi, lors même que les os du Cheirothérium au- 
raient été enfouis dans les couches qui renferment les empreintes de ses 
pattes, ce qui pour les habitants de la terre ferme exige le concours de 
circonstances assez rares, ces os auraient probablement été dissous tout 
aussi bien que ceux des grands oiseaux qui ont laissé de si nombreuses 
empreintes de leurs pattes dans le grès bigarré de l'Amérique du Nord. 
L'indice qui au premier abord paraît être le plus fugitif est précisément le 
seul qui nous éclaire jusqu’à présent sur ces antiques animaux terrestres. » 
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GÉOLOGIE, — MNote sur la caverne de Pontil, près Saint-Pons (Hérault), où 
lon a découvert des objets de l'industrie, des ossements humains, ainsi que de 
rhinocéros et autres espèces perdues ; par M. Mancez pe Serres. 


« M. de Rouville a mis le 15 juillet dernier sous les yeux de l’Académie 
des Sciences de Montpellier divers objets de l’industrie gallo-romaine trou- 
vés dans la même caverne, où l’on avait rencontré des ossements de rhino- 
céros et autres espèces perdues. 

» Ces objets consistaient en une hache en jade ascien, un anneau en 
argent sans soudure, grand comme un bracelet, et ayant probablement servi 
au même usage, enfin une pointe de lance en bronze. Depuis lors M. Royer, 
conducteur des Ponts et Chaussées à Saint-Pons, y à découvert des débris de 
poteries grossières, des traces d’un foyer de charbon et des cendres, enfin 
un fragment de crâne humain. On s'était servi pour construire ce foyer des 
schistes talqueux qui composent les montagnes environnantes. 

» Quant à la caverne ossifere elle-même, elle est ouverte, comme Ja piu- 
part de ces cavités, non dans les schistes, mais dans les calcaires de transi- 
tion dont sont composés les environs de Saint-Pons et parmi lesquels exis- 
tent d’assez beaux marbres dont cette ville est en partie bâtie. 

» Les objets de l’industrie ont été rencontrés auprès de l'ouverture de fà 
grotte ; seulement les traces du foyer en étaient les plus rapprochées, ainsi que 
le fragment de crâne humain placé au-dessous de ce même foyer, à environ 
1%,50. Quant aux ossements de rhinocéros et aux autres Mammifères éteints 
où analogues aux races actuelles, ils étaient à 9", 50 au-dessous de Fouver- 
ture. Ainsi ces divers objets placés dans la même caverne, à des niveaux 
différents, s'y trouvaient dans l'ordre de leur date relative. Le niveau supé- 
rieur était en effet occupé par le foyer, le moyen par les produits de l'indus- 
trie gallo-romaine, et l’inférieur par les ossements de Mammiféres. 

» Les os étaient recouverts par une couche de calcaire stalagmitique 
assez épaisse pour ne pas avoir été entamée ni pénétrée par les. courants. 
Aussi n'avaient-ils pas été mélangés avec les objets d'art, d'autant que les 
uns et les autres étaient séparés par de puissantes couches de limons et de 
graviers; mais ce qu’il importe de faire remarquer, c’est que si ces circon- 
stances ne s'étaient pas présentées dans la grotte de Pontil, exploitée depuis 
six à sept ans pour en extraire des pierres propres à la fabrication du maca- 
dam, tout ce que la grotte renferme aurait été mélangé d’une manière plus 
ou moins complète par l’action des eaux qui y ont entrainé, à des époques 
diverses, les limons et les graviers dont elle était remplie. Ainsi les osse- 
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ments de rhinocéros et les divers objets qui annoncent la présence de 
l'homme dans ces souterrains, auraient été confondus dans les mêmes 
limons, comme cela est arrivé dans la plupart des cavités où de pareilles 
conditions à celles de la caverne de Pontil ne se sont pas présentées. 

» Les faits observés dans cette grotte de Pontil, dont la découverte 
remonte à une dizaine d'années, confirment pleinement nos observations 
récentes. D'après les faits qu’elles nous ont fait connaître, les os humains et 
les produits de l’industrie, quoique confondus parfois dans les mêmes limons 
où sont entassés tant d'animaux divers, ne sauraient être considérés comme 
de la même époque. Leur mélange, lorsqu'il a eu lieu, a été tout à fait acci- 
dentel et a été opéré par des causes postérieures au transport et à l’entraine- 
ment des ossements dans les cavernes souterraines (1). » 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur les relations existant entre certains groupes de Jormes 
cristallines appartenant à des systèmes différents ; par M. C. Mariexac. 


« Au moment où je me dispose à publier un troisième Mémoire sur les 
formes cristallines et la composition chimique de divers sels, je demande à 
l’Académie la permission de lui présenter quelques considérations générales 
sur les relations qu'ont entre eux certains groupes de formes cristallines. 

» On a remarqué depuis longtemps que, dans chaque système, les formes 
diverses ne sont point distribuées au hasard. Elles semblent, au contraire, 
se réunir de manière à former un certain nombre de groupes, en dehors des- 
quels on ne trouve qu’un petit nombre de formes assez distantes les unes 
des autres, et qui deviendront peut-être un Jour des types de genres nou- 
veaux. 

» Un problème des plus intéressants, mais dont la solution paraît mal- 
heureusement encore bien éloignée, serait de découvrir quelle est la cause 
commune qui détermine l’analogie de forme dans les diverses substances 
d'un même groupe. Si on peut l'expliquer en ‘effet quelquefois, avec 
M. Mitscherlich, par l'analogie de constitution atomique, quelquefois aussi 
peut-être par une relation entre les volumes atomiques, le plus souvent on 
ne peut pas même soupçonner la cause de cette analogie. 

» Le système rhomboédrique renferme un de ces groupes assez remar- 
quable, sur lequel mon attention a été attirée récemment par l'étude du 


(1) Des Ossements humains et de l’époque de leurs dépôts ; par M. ManCEL DE SERRES. 
Montpellier, Boehm, in-4° ; 1855. 
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bromate de potasse. J'ai reconnu, en effet, que ce sel, sur la forme cubique 
duquel M. Rammelsberg a le premier élevé des doutes récemment, cristal- 
lise en rhomboëdres de 86° 18’. Cette forme le fait entrer dans un groupe 
tres-nombreux, comprenant des corps simples et des composés très-divers, 
mais qui, presque tous, présentent un caractère commun et curieux, C’est 
que, par leur nature, ou par l’analogie de leur constitution avec d’autres 
composés, on serait conduit à leur supposer une cristallisation cubique, si 
l'on n'avait pu déterminer leurs formes. 

» Voici, en effet, quels sont les corps qui composent ce groupe : 

» L'arsenic, le tellure, Fantimoine, le bismuth : leur qualité de corps 
simples, et pour deux d’entre eux surtout, de métaux simples, rendait pro- 
bable pour eux une forme du système régulier ; : 

» Le peroxyde de fer, oxyde de chrome, l’alumine, la glucine, corres- 
pondant par leur constitution à l’oxyde d’antimoine et à l'acide arsénieux ; 

» Le bromate de potasse : Fiodate correspondant est cubique. 

» Les substances précédentes affectent spécialement les formes rhomboé- 
driques et dérivent toutes de rhomboëdres, dont l'angle est compris entre 
85° 4! et 87° 4o'. Les suivantes cristallisent plutôt sous des formes hexago- 
nales, mais dérivent naturellement de rhomboëdres dont l’angle serait com- 
pris entre 83 et 86 degrés : 

» L’oxyde de zine, les sulfures de cadmium et de nickel, la pyrite magné- 
tique, l’iodure d'argent, le fluosilicate de soude, le bromate de didyme à 
six équivalents d’eau. Or nous trouvons dans le système régulier : la ma- 
gnésie (périclase), les sulfures de zinc et de cobalt, le chlorure et le bro- 
mure d'argent, les fluosilicates de potasse et d'ammoniaque, les bromates de 
magnésie, de zinc, de cobalt à six équivalents d’eau. 

» À ces seize substances dont les relations avec des corps appartenant au 
système régulier ne peuvent être méconnues, s’en joignent dix autres dont 
les formes sont comprises dans le même groupe, mais pour lesquelles on 
n'aperçoit pas clairement de pareilles relations, bien qu'il ne soit pas impos- 
sible qu’elles existent. Ce sont : 

» L’arséniure et l’antimoniure de nickel, l’osmiure d’iridium, le stannate 
de soude, le sulfate de lithine, les hyposulfates de strontiane et de plomb, 
l’aldéhydate d’ammoniaque, la néphéline et la cancrinite. 

» Au premier abord, on pourrait être tenté d'expliquer cette curieuse 
relation par la théorie ordinaire de l'isomorphisme, et de ne voir, dans les 
substances dont je viens de donner la liste, que des formes très-voisines du 
cube, et par conséquent isomorphes du cube. Cependant, en examinant ce 


( 652) 
sujet avec attention, je ne crois pas que cette explication soit satisfaisante. 
» Si telle était en effet la cause qui réunit dans ce groupe toutes ces sub- 
stances, leurs formes devraient se répartir uniformément autour de celle du 
cube considéré comme un rhomboëdre de go degrés. Or c’est ce qui n'a 
pas lieu. En effet, l'angle du rhomboëdre primitif, pour tous ces vingt-six 
corps, varie entre 83 degrés et 87° 40’, sa valeur moyenne est d’environ 
85° 30’, De 88 à 94 degrés, c'est-à-dire entre des limites plus étendues et 
comprenant précisement l’angle de go degrés, nous ne trouvons plus que 
dix substances, parmi lesquelles une seule, le chloroplatinate d’éthylam- 
mine, se lie par sa nature à des composés appartenant au système cubique. 
» Je crois donc devoir abandonner cette hypothèse, mais je ne me 
hasarde pas à en proposer une autre. J'ai voulu seulement attirer l'attention 
sur ces relations qui me semblent dignes d'intérêt. 

» On trouve aussi dans le système prismatique à base carrée un groupe 
assez nombreux de substances dont les formes peuvent être dérivées d’oc- 
taedres carrés trés-voisins de l’octaëdre régulier. Toutefois ce groupe pré- 
sente moins d'intérêt que le précédent, D’une part, en effet, sur une trentaine 
de substances qui le composent, il n’y en a que huit ou dix qui offrent, par 
leur constitution, quelques relations avec le système cubique; tels sont : le 
chlorate et le bromate d'argent, l’iodate d'ammoniaque, l’iodure etle cyanure 
de mercure, la braunite, l’iodure de tétraméthylammonium. D'un autre 
côté, les formes de ces substances se groupent assez uniformément autour 
de celle de l’octaedre régulier dont elles se rapprochent beaucoup, en sorte 
qu'il n'y aurait pas de difficulté à les considérer comme réellement iso- 
morphes avec les corps dont leur constitution les rapproche, et qui cristal- 
lisent dans le système régulier. C’est ce que j'ai déjà fait remarquer, dans 
un Mémoire antérieur, pour le chlorate d'argent et l’iodate d’ammoniaque, 
dont on peut très-bien admettre l’isomorphisme avec le chlorate de soude et 
l’iodate de potasse cubiques. » 


CHIMIE, — Note sur le dosage du manganèse, du nickel, du cobalt et du zinc ; 
par M. À. Ferrer. 


« Nous appelons l'attention des chimistes sur l'influence des sels ammo- 
niacaux et de l’ammoniaque dans les recherches analytiques, et sur le do- 
sage exact du manganèse, du nickel, du cobalt et du zinc. Nous rappelle- 
rons que les métaux que nous venons de nommer ne précipitent pas par 
l'hydrogène sulfuré dans des liqueurs acides, mais que le sulfhydrate d’am- 
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moniaque les précipite complétement à l'état de sulfures Ces sulfures sont 
insolubles dans un excès de sulfhydrate, et c’est en se fondant sur cette 
propriété qu'on sépare presque toujours le manganèse, le nickel, le cobalt 
et le zinc des bases alcalines et terreuses. Ce caractère distinctif se produit 
bien, il est vrai, tant que les liqueurs sur lesquelles on agit ne contiennent 
pas de sels ammoniacaux et de l’'ammoniaque libre; mais, dans le cas con- 
traire, la réaction caractéristique est beaucoup modifiée. 

» Les sels de manganèse, lorsqu'ils sont purs, donnent avec le sulfhy- 
drate d’ammoniaque un précipité de sulfure de manganèse couleur chair 
de saumon, insoluble dans un excès de réactif. Lorsque les sels de manga- 
nése sont mélangés à des sels ammoniacaux, le sulfure qu'on obtient par le 
sulfhydrate est blanc sale, virant sur le jaune chair; la coloration blanc 
sale du sulfure est d'autant plus prononcée, que la liqueur renferme une 
plus grande quantité de sel ammoniacal. Lorsque la liqueur contient, outre 
les sels ammoniacaux, de l’ammoniaque libre, le précipité de sulfure est 
jaune de soufre. Tous ces différents sulfures brunissent au contact de l'air. 
Mais ce que nous voulons faire ressortir ici, c’est que le manganèse n’est 
pas précipité complétement par le sulfhydrate d’ammoniaque, lorsqu'on 
opere en présence des sels ammoniacaux et de l'ammoniaque. En effet, les 
liqueurs filtrées, qui ne précipitent plus par le sulfhydrate, laissent après 
l’évaporation et la calcination un résidu de manganèse d'autant plus consi- 
dérable, que la proportion des sels ammoniacaux et d’ammoniaque est plus 
grande et que le sulfhydrate est plus sulfuré. Enfin, lorsqu'on ajoute à un 
sel de manganèse assez de sel ammoniacal pour que l’ammoniaque, qu'on 
y verseen excès, ne produise point de trouble dans sa dissolution, le man- 
ganèse n’est plus précipité par le sulfhydrate d'ammoniaque. Il faut ajouter 
au sel de manganèse soixante fois son poids de sel ammoniacal et un excès 
d’ammoniaque pour que cette réaction soit bien nette. 

» Les sels de nickel neutres ou acides précipitent en noir par le sulfhy- 
drate d’ammoniaque; le sulfure produit est légerement sensible dans un 
excès de réactif. Si l’on verse deux ou trois gouttes de sulfhydrate d’ammo- 
niaque dans un sel de nickel, auquel on a ajouté assez d'ammoniaque pour 
redissoudre l'oxyde formé, il se produit un précipité brun qui se redissout 
immédiatement en changeant la coloration bleue de la liqueur en brun- 
acajou; en continuant à verser du sulfhydrate, le précipité de sulfure brun 
apparaît de nouveau, enfin ce sulfure se redissout encore en grande partie 
dans un exces de réactif. 

» Les sels de cobalt et les sels de zinc neutres ou acides sont compléte- 
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ment précipités par le sulfhydrate d’ammoniaque ; mais ce réactif retient en 
solution des quantités plus ou moins considérables de ces métaux, en pré- 
sence des sels ammoniacaux et de l’ammoniaque. 

» Lorsqu'on opère sur du cobalt, les liqueurs filtrées ont une coloration 
brun-acajou. On retrouve le cobalt et le zinc restés en solution par l'évapo- 
ration et la calcination des sels ammoniacaux. 

» L'oxyde de chrome qui se dissout dans l’ammoniaque lorsqu'on traite 
à froid un sel de chrome violet par un excès de cet alcali, n’est pas préci- 
pité par le sulfhydrate d'ammoniaque. 

» On peut remarquer que nous ne parlons ici que des mélanges dont les 
oxydes sont solubles dans l’'ammoniaque, et dont les dissolutions salines 
acides ne précipitent pas par l'hydrogène sulfuré. Les sels de protoxyde de 
fer seuls n’ont pas présenté les caractères des métaux que nous venons de 
citer ; cependant le protoxyde de fer hydraté est assez soluble dans lammo- 
niaque, et sa dissolution acide ne précipite pas par l'hydrogène sulfuré 
Nous nous sommes assuré que les métaux dont les oxydes sont solubles 
aussi dans l’ammoniaque, mais dont les liqueurs acides précipitent par 
l'hydrogène sulfuré, tels que le cadmium, le cuivre, l'argent, etc., ne pré- 
sentent pas les mêmes caractères que le manganèse, le nickel, le cobalt et 
le zinc, lorsqu'on les place dans ies mêmes conditions. Quelques mots suffi- 
ront maintenant pour faire ressortir l'importance que nous attachons à ces 
faits. 

» Lorsqu'une liqueur est débarrassée des métaux précipitables par l'hy- 
drogène sulfuré, et qu'on veut séparer le manganèse, le nickel, le cobalt 
et le zinc des bases alcalines ou terreuses qu’elle peut contenir, on précipite 
ces métaux à l'état de sulfures par le sulfhydrate d’ammoniaque, car on 
adinet généralement que ces sulfures sont insolubles dans un excès de sulf- 
hydrate; mais bien souvent on ne fait cette précipitation qu'après avoir 
préalablement séparé l'alumine, le fer et le chrome par un excès d’ammo- 
niaque qui retient en solution, comme on le sait, les oxydes de manganese, 
de nickel, de cobalt et de zinc. Ces oxydes passent sans aucun doute à l’état 
de bases ammoniacales dont les sels ne présentent plus les caracteres des 
sels des oxydes primitifs, comme cela a été démontré pour le cobalt par 
M. Fremy dans son travail sur les sels ammonio-cobaltiques, et que, placés 
dans ces conditions, les métaux de ces oxydes ne peuvent plus être dosés . 
exactement à l’état de sulfures. 

» Nous avons donc constaté que, lorsqu'on précipite par un excès de 
sulfhydrate d’ammoniaque le manganèse, le nickel, le cobalt et le zinc 
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dans des liqueurs ammoniacales, et en présence des sels ammoniacaux, les 
métaux dont il s'agit ici ne sont pas entièrement précipités par ce réactif et 
peuvent même ne pas précipiter du tout en présence d’un grand excès de 
sel ammoniacal et d'ammoniaque, comme cela arrive pour le manganèse. 
Les liqueurs ammoniaco-sulfurées, séparées par filtration des sulfures, ne 
précipitent plus par le sulfhydrate d’ammoniaque. Lorsqu'on a opéré sur le 
nickel et sur le cobalt, les liqueurs ont une coloration brun-acajou ; c'est 
d'après ce caractère que nous avons observé les faits que nous soumettons 
à Vattention des analystes. La quantité de métal retenue en solution est 
d'autant plus grande, que le sulfhydrate d’ammoniaque qu'on emploie est 
plus sulfuré, et que les proportions de sels ammoniacaux et d’ammoniaque 
sont plus considérables. 

» On n’observe pas la même réaction lorsqu'on opère sur des liqueurs 
neutres ou acides et qui ne renferment pas de sels ammoniacaux, même 
avec du sulfhydrate d'ammoniaque saturé de soufre. Pour retirer tout le 
métal d’une liqueur ammoniaco-sulfurée, il faut faire bouillir celle-ci jus- 
qu’à ce qu'elle soit entièrement décolorée; il se précipite alors du sulfure 
métallique mélangé de soufre, qu'on peut séparer par filtration ; mais il vaut 
mieux encore évaporer les liqueurs à sec et calciner, pour chasser l’exces 
de soufre et les sels ammoniacaux : on obtient alors les sulfures métalliques 
comme résidu. 

» On voit, par ce que nous venons de dire, que jusqu’à ce jour bien des 
analyses des métaux dont nous parlons ont dû manquer d’exactitude, et 
que lorsqu'on voudra doser exactement le manganèse, le nickel, le cobalt 
et le zinc, d’une dissolution saliue, il sera nécessaire d’évaporer à sec cette 
liqueur et de chasser par la chaleur tous les sels ammoniacaux qu’elle pour- 
rait contenir. » 


HYDRAULIQUE. — Description d’un modèle fonctionnant d’une nouvelle ma- 
chine pour les épuisements, spécialement applicable aux circonstances où 
l'eau à épuiser doit s'élever au-dessus du bief supérieur de la chute motrice ; 
par M. pe Cariexy. 


« Un tuyau de conduite descend verticalement d’un réservoir alimenté 
par les eaux motrices, et débouche horizontalement par son autre extrémité, 
toujours ouverte et convenablement évasée, au-dessous du niveau du bief 
inférieur. Une soupape de Cornwall met alternativement en communication 
ce tuyau de conduite avec un autre tube de même diamètre que le premier 
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à son extrémité inférieure, mais qui se rétrécit graduellement pour contenir 
le moins d’air possible, et dont l’autre extrémité recourbée débouche dans 
une capacité supérieure alternativement remplie par l'eau élevée. Le pre- 
mier tuyau est toujours rempli d’eau, et le second, toujours rempli d’air 
dans sa portion rétrécie, arrive par son extrémité supérieure au-dessus de 
la capacité dont il s’agit. Celle-ci communique par un tuyau d’aspiration, 
toujours rempli d’eau, avec le bief supérieur où il plonge avec un clapet de 
retenue. 

» Quand la soupape de Cornwall est ouverte, l’eau du bief d’amont des- 
cend dans le premier tuyau, en y engendrant graduellement de la vitesse. 
Quand la vitesse suffisante est acquise, cette soupape est soulevée en vertu 
d’un phénomène de succion, de sorte que le bout de tuyau mobile dont 
elle est composée réunit le premier tuyau de conduite au tuyau contenant 
de l'air, comme s’ils ne formaient qu’un seul et même tube. Alors la colonne 
liquide dont je viens de parler continue à se mouvoir, et son sommet bais- 
sant de plus en plus, permet à la colonne d'air de se dilater entre ce sommet 
et la capacité supérieure où l’on a au besoin introduit préalablement une 
quantité d’eau convenable, ainsi que dans son tube d’aspiration supposé 
toujours plein. Il en résulte que l’eau du bief supérieur monte dans cette 
capacité, Jusqu'à ce que les vitesses des colonnes liquides soient éteintes. 
Or cette ascension se fait seulement à partir de l’époque où l'air est suffi- 
samment dilaté, et l’on sait que dans les anciennes machines à air dilaté on 
perdait le travail employé à faire cette dilatation préalable. 

» Mais dans ceite nouvelle machine l’eau contenue dans le tuyau de 
conduite qui descend du bief d’amont au bief d’aval revient sur ses pas, en 
vertu même de cette dilatation, à partir du moment où la vitesse est éteinte. 
La soupape de Cornwall est tenue appliquée de bas en haut sur ses deux 
siéges annulaires, tant que l'aspiration qui la tient fermée est assez forte, à 
cause de la manière dont l’air extérieur agit, par l'intermédiaire de l'eau, 
sur son anneau inférieur. Mais la cause qui la tenait soulevée malgré son 
poids n’existant plus, lorsque, en vertu du retour de l'eau par son intérieur, 
la densité de l’air est redevenue la même que celle de l'air extérieur, elle 
retombe tout simplement en vertu de son propre poids, pour que le jeu re- 
commence, et ainsi de suite indéfiniment. On va voir comment l’eau élevée 
sort de la capacité supérieure. | 

» Un clapet disposé dans cette capacité au-dessous du niveau d’un réser- 
voir latéral, où l’eau élevée doit se verser pour être utilisée, empêche leau 
de ce dernier réservoir de rentrer dans cette capacité, mais permet à l’eau 
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contenue dans cette derniere de sortir quand la densité de l'air intérieur est 
redevenue suffisante, comme dans les machines à air dilaté. 

» J'ai même supprimé ce clapet dans le modèle fonctionnant que j'ai exé- 
cuté, au moyen d’un siphon renversé dont j'avais communiqué verbalement 
le principe à la Société Philomathique de Paris le 24 août 1839, pour ces 
anciennes machines à air dilaté. Une des extrémités de ce siphon débouche 
dans la capacité où l’eau est aspirée; l’autre débouche un peu au-dessus 
du niveau de l’eau dans le réservoir latéral où elle doit être recue en défini- 
tive. Les branches de ce siphon descendent au-dessous du niveau de l’eau 
du bief supérieur recevant les eaux motrices. À l’époque où l'aspiration se 
fait, l’eau descend dans la branche extérieure, et la colonne liquide conte- 
nue dans la branche en communication avec la capacité où l’eau monte en 
vertu de cette aspiration, se trouvant suspendue à cause de la pression de 
l'air extérieur, interrompt la communication avec cet air comme le ferait 
une soupape. Quand la densité de l’air intérieur se rétablit graduellement, 
l’eau remonte dans cette branche extérieure et finit par en sortir en le ver- 
sant dans le réservoir latéral où elle doit être utilisée, mais d’où elle ne peut 
revenir dans cette capacité, l'extrémité extérieure du siphon s’élevant au- 
dessus de l’eau de ce réservoir. 

» Je n’attache encore qu'une importance secondaire à cette disposition, 
qui permet de supprimer un clapet, mais qui a ses inconvénients. Je ne suis 
pas d’ailleurs assez sûr qu’elle soit nouvelle. 

» Mais ce qui distingue l’appareil objet de cette Note, c’est surtout l’em- 
ploi d’un travail qui, dans les anciennes machines à air dilaté, était perdu. 
Dans la machine à air comprimé que j'ai eu l'honneur de présenter le 12 de 
ce mois, je donne aussi un moyen d'utiliser un travail qui, dans les an- 
ciennes machines à air comprimé, était perdu jusqu'à l'époque où la com- 
pression était suffisante pour soulever une colonne liquide. Abstraction 
faite des applications dont ces deux nouvelles machines seront susceptibles, 
je crois devoir insister sur cette circonstance, qui permet au moins de com- 
pléter un point intéressant de la théorie des machines hydrauliques. 

» On peut atténuer beaucoup l'inconvénient des machines à air dilaté re- 
marqué par Hachette, en enveloppant les capacités, et les tubes où l'air se 
dilate, dans des chemises métalliques remplies d’eau. Ce moyen parait très- 
propre à conserver aux parois une imperméabilité convenable à l'air 
extérieur. 

» J'avais très-peu d’eau à ma disposition quand j'ai construit un modèle 
fonctionnant de cette machine, ayant seulement voulu m’assurer de la réa- 
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lité de son jeu, en l'établissant d’une manière très-provisoire, au moyen des 
débris d’autres expériences ; j'élevais l’eau à beaucoup plus du double de 
Ja hauteur de chute. Il est évident qu’on pourrait, avec une petite chute et 
un seul réservoir à air dilaté, en un mot sans compliquer la disposition de 
ce modèle, élever de l’eau beaucoup plus haut avec une même chute mo- 
trice, au moyen d’une dilatation convenable de l'air intérieur. Mais au delà 
de certaines limites, il y aurait des inconvénients, parce que cette dilatation 
causerait un, mouvement de retour beaucoup plus fort que cela ne serait 
nécessaire, Il rentrerait plus d’eau que cela n’est utile dans le bief supérieur 
à l'époque de l'ouverture de la soupape de Cornwall, et cela se ferait avec 
une vitesse qui donnerait lieu à une perte notable de force vive et de travail 
en résistances passives. 

» Il est facile de voir qu’on pourrait y appliquer une disposition ingé- 
nieuse de la machine de Branca (r) reproduite par de Trouville; mais je 
tâche autant que possible d'éviter ces complications, et je me contente de 
proposer l'emploi d’une seule capacité aspirante. 

» Je réunis, en tâchant de les simplifier l’un et l’autre, le principe du 
bélier aspirateur et celui de l’appareil à air dilaté, en leur appliquant, 
comme intermédiaire, le jeu d’une colonne liquide oscillante qui les mo- 
difie complétement, et le jeu d’une soupape de Cornwall reposant sur un 
genre particulier de succion. 

» Avant d'exécuter ce modele fonctionnant, j'avais étudié ce mode de 
succion d’une manière qu’on pourra être bien aise de reproduire dans les 
cabinets de physique. Un vase en zinc portait au milieu de son fond un 
tube vertical fixe, ouvert à ses deux extrémités, et dont le sommet portait 
un rebord extérieur sur lequel l’anneau inférieur du bout de tuyau mobile, 
appelée soupape de Cornwall, venait s'appliquer quand le sommet de cette 
soupape venait s'appliquer aussi contre un anneau attaché à la partie infé- 
rieure d’un autre tuyau fixe, avec lequel il s'agissait de réunir le premier au 
moyen de cette soupape. On bouchait la partie inférieure du premier tuyau 
que l’on remplissait d’eau ainsi que le vase. Or, quand on le débouchait, la 
soupape de Cornwall se levait brusquement et réunissait les deux tuyaux en 
un seul. 

» Pour qu'elle se soulève, il n’est même pas nécessaire que l'extrémité 
inférieure du tube supérieur soit plongée dans l’eau. J'ai remarqué un sou- 


(1) Le machine, volume nuovo et di molto artifizio del signor G. Branca, ingegniere et 
architetto della santa casa di Loretto; Roma, 1629. 
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lévement très-notable, même quand cette immersion n’a pas lieu, et que 
l'extrémité supérieure du tube inférieur est seule plongée ainsi que la sou- 
pape. Je ne sais pas encore si cela suffirait pour relever entièrement cette 
soupape dans certaines conditions; mais ce soulèvement m'a paru offrir 
quelque intérêt, parce qu'il se fait en sens contraire du mouvement des 
poutrelles qui s’immergent dans les déversoirs, en vertu d’un phénoméene 
de succion. 

» Quant aux cas où la soupape de Cornwall se relève complétement, il y 
aura à faire des études assez variées sur son jeu pour diverses ouvertures ; 
car cette soupape, ou tube mobile de 1 décimètre de diamètre, se relevait 
très-facilement à une hauteur égale à ce diamètre pour réunir les deux 
tuyaux fixes. 

» Il est essentiel de remarquer que l'appareil objet de cette Note permet 
de ne pas méler l’eau élevée avec l’eau motrice, comme cela se fait néces- 
sairement dans le bélier aspirateur. Cette circonstance peut être intéressante 
à cause des qualités de l’eau qu’il s’agit d'élever. C’est parce que les circon- 
stances de la pratique sont extrêmement variées, qu'il est plus utile qu'on 
ve le croit généralement d'étudier ce genre de questions sous des points de 
vue très-variés, si l’on veut parvenir, dans beaucoup de cas, à se débarrasser 
de l'emploi des pompes. 

» On sait que Montgolfier disposait un réservoir d’air dilaté au sommet 
du tuyau d'aspiration, du moins pour la forme la plus connue de son bélier 
aspirateur. Il en résultait une complication dont on peut se débarrasser 
dans ce nouveau système, surtout en donnant au tuyau de conduite infé- 
rieur une longueur convenable. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Éruption de l'Awoe dans la Grande Sangir, les 2 et 
17 mars 1856; traduit du hollandais par M. Arexis Perrey. 


M. A.-F.-J. Jansen, résident de Manado, ayant visité le pays quelque 
temps apres le désastre, a adressé au Gouvernement un Rapport dont voici 
un extrait : 

« A l'exception de légères secousses ressenties dans les mois précédents, 
et qui sont trop fréquentes aux îles Sangir pour qu’on y ait fait grande 
attention, rien d’extraordinaire n'avait été remarqué dans l’état du volcan, 
rien n'avait pu faire soupçonner une éruption prochaine. Aussi, rassurés 
par leur superstition habituelle et les récits d’un Espagnol qui avait fait 
l'ascension de l’Awoe quelques années auparavant, les Sangirotes vivaient 


( 660 ) 


dans la plus grande sécurité; ils avaient étendu leurs cultures de riz sur les 
flancs de la montagne et tout autour des négreries (villages) sans nulle 
crainte, sans nulle inquiétude. 

» Dans la soirée du 2 mars, entre sept et huit heures, une détonation 
d'une violence impossible à décrire, annonça l’éruption imminente du 
volcan et remplit les habitants d’effroi. En même temps, la lave incan- 
descente se précipita de tous côtés avec une force irrésistible, le long des 
flancs de la montagne, détruisit tout ce qu’elle rencontra sur son passage 
et fit bouillonner les eaux de la mer partout où elle les atteignit. Des sources 
chaudes s'ouvrirent avec violence et répandirent des masses d’eau bouil- 
lante qui ravagerent et entrainérent tout ce que le feu avait épargné. Sou- 
levée avec une force extraordinaire, comme par un tremblement sous- 
marin, la mer se brisait avec un fracas épouvantable contre les rochers; 
elle s’élança sur la terre, inonda le rivage et ravit au feu ses conquêtes 
désastreuses ; une heure plus tard, suivirent des éclats de tonnerre qui 
firent trembler le sol : C'était un tumulte à ne plus s'entendre. Une noire 
colonne de pierres et de cendres s'élançant du sommet de la montagne 
s’éleva jusqu’au ciel et retomba en pluie de feu sur les flancs du volcan 
qu'éclairait seule la lave incandescente; à ce phénomène succéda une 
obscurité qui n’était interrompue que par les éclairs qui brillaient de temps 
en temps : elle était telle, que l'œil ne pouvait distinguer les objets les plus 
proches ; la confusion était générale, le désespoir à son comble. De grandes 
pierres lancées dans l'air brisaient tout ce qu'elles rencontraient dans leur 
chute. Habitations et récoltes, tout ce qui n’avait pas été détruit par le feu 
fut enseveli sous la cendre et les pierres; les torrents qui se précipitaient de 
la montagne, arrêtés par les obstacles qu'ils rencontraient, s’étendaient 
en formant des lacs dont les rives s’élargissaient sans cesse, et bientôt gon- 
flés outre mesure acquéraient une nouvelle force dévastatrice. 

» Tout cela fut l'affaire de quelques heures. Vers minuit, les éléments 
irrités reprirent leur repos ; le lendemain cependant, à midi, ils recommen- 
çaient, avec une force nouvelle, leur œuvre de destruction. La pluie de 
cendres dura tout le jour : elle fut si intense, que les rayons du soleil ne 
purent la pénétrer, et que l'obscurité fut à peu près complète. 

» Au commencement, l'éruption fut accompagnée d’un fort ouragan du 
sud-est; par là s'explique ce qu'a rapporté un des Sangirotes qui se sont 
échappés des mains des pirates, que de la cendre et des pierres étaient 
tombées jusque sur l'ile de Mangindanao. Plus tard le vent souffla du 
nord, 
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» À peine étaient-ils remis de leur effroi, que les habitants de cette partie 
désolée de Sangir furent de nouveau alarmés par une éruption qui ruina 
les récoltes et une grande quantité d'arbres du côté de Tabokah. Celle-ci 
eut lieu le 17 mars. Puis le volcan reprit son repos, et on ne vit plus d’autres 
preuves de son activité que la vapeur qui continua à s'élever incessamment 
des fentes ét des crevasses. Les courants de laves qui couvrent les flancs de 
la montagne sont encore si peu refroidis, qu’on ne peut les considérer 
qu'à distance. Suivant le rapport des indigènes, les sommets de là montagne 
n'auraient éprouvé aucun changement remarquable. 

» Le village (principale négrerie) de Taroenà à peu souffert; la cendre et 
les pierres ont endommagé seulement quelques maisons et blessé légére- 
ment quelques habitants. Il a dù son salut à l'obstacle qu'une série de 
mamelons à présenté au courant de lave et l’a fait tourner à l’ouest pour se 
jeter dans la baie à côté du Kampong. 

» Entre Taroena et Kandhar, le pied de l’Awoe forme une pente douce, 
d’une grande étendue, couverte d'arbres cultivés et des plus riches récoltes; 
ce pays charmant et qui était très-peuplé n’est plus qu'un affreux désert. 
Sept larges courants de lave ont dévasté cette plage; forêts, plantations, 
habitations, tout a été détruit. Toute la province est couverte de cendres, 
de pierres et de lave : de profondes crevasses, de larges fissures, des 
milliers d'arbres tordus et déracinés témoignent de la force incalculable 
avec laquelle les matières dévastatrices se sont répandues; les arbres à 
moitié grillés, qui restent encore debout en quelques endroits, rappellent 
par leurs feuilles et leurs branches pendantes, comme celles des saules 
pleureurs, l’idée d’un immense cimetière. 

» Le village de Kalongan, à travers lequel un large courant de lave s’est 
tracé un chemin jusqu’à la mer, est couvert de cendres et de pierres, il est 
entièrement dévasté. Il n’en reste plus debout que quelques poteaux à 
demi brülés. Entre Kalongan et Kandhar une grande partie de la côte s’est 
affaissée et a dispara dans la mer. Le talus de la montagne descendait ici 
par une pente douce jusqu’au niveau des eaux. A présent on aperçoit un 
mur vertical de rochers qui se dressent à une hauteur de deux cents pieds 
environ. 

» Le grand village de Kandhar séparé du volcan par le contre-fort dont 
nous avons parlé, a dû à cette circonstance de n'être pas complétement 
détruit. Le courant de lave a été détourné par ce promontoire. Comme 
Taroëna, Kandhar n’a en à souffrir que de la cendre, des pierres ét surtout 
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des jets d’eau chaude qui jaillissaient de tous les côtés. Heureux cependant 
ceux qui se trouvaient au village au moment de l'éruption. Car une grande 
partie de la population, fuyant dans la crainte des pirates, s’était retirée 
quelque temps auparavant dans les jardins qui couvrent la montagne et y 
avait emporté ce qu’elle possédait de plus précieux dans l'espoir d’une 
grande sécurité, Maisons et récoltes, tout a été la proie de la lave dévasta- 
trice. 

» Du côté de Kandhar, à la pointe la plus avancée vers le nord de l'ile, 
la dévastation est peut-être encore plus affreuse que du côté de Taroena. 

» Toutes ces terres si bien cultivées, ces charmantes plantations ont 
disparu sous la lave, les pierres et la cendre. Non-seulement les courants 
de lave ont dévasté la province entière, mais tout a été détruit sur une 
étendue de plusieurs milles, et à une pareille distance ils ont encore eu 
assez de force pour former deux espèces de promontoires, deux longues 
saillies dans la mer où l’on mesurait auparavant plusieurs brasses de 
profondeur. 

» Le nombre des morts est considérable : 


» Il est pour Taroena de. . . . 722 hommes, femmes et enfants. 
» Pour Kandhar de. . . . .. 45 — — _ 
» Et pour Taboekan de. . . . 2039 — — — 


» Total des trois provinces. . . 2806 hommes, femmes et enfants. 


» La plupart ont trouvé la mort dans leurs jardins (où ils prenaient le 
frais). Tous ont essayé de fuir, mais beaucoup ont succombé, atteints par 
les rapides courants de feu. D'autres ont tenté de chercher un asile dans 
les bois, mais ils ont péri sous la chute des arbres ou dans leur embrase- 
ment. À Kolongan et Tariang, les maisons étaient encombrées de malheu- 
reux, fuyant la lave et l’eau bouillante ; la cendre a brûlé ou étouffé les uns, 
et la ruine des maisons à écrasé les autres. D’autres enfin, qui s’étaient 
réfugiés sur le bord de la mer, sont devenus la proie des vagues en furie ; 
ceux qui n’ont pas perdu la vie sont tombés dans une espèce d’idiotisme 
causé par l’effroi. » 

Avec cette Note, que nous n’avons pu reproduire intégralement, en raison 
de son étendue, l’auteur envoie un exemplaire de la première partie de sa 
Bibliographie seismique, ouvrage dans lequel il a réuni, en les disposant 
dans l’ordre le plus propre à faciliter les recherches, tous les renseigne- 
ments qu’il a pu recueillir dans les auteurs anciens et modernes sur les 
tremblements de terre. Cette publication, qui est le fruit d’un travail im- 
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mense, a été faite sous les auspices de l’Académie de Dijon qui lui a donné 
place dans ses Mémoires et a autorisé M. Perrey a en faire un tirage à 
part. 


ÉCONOMIE RURALE. — Aemarques sur l'emploi du limon des égouts; présentées 
à l’occasion de l'égout collecteur que fait exécuter en ce moment la ville de 
Paris. (Extrait d’une Note de M. GaGnace.) 


« Il y a beaucoup d’analogie entre le limon des rivières, qui est, comme 
chacun le sait, le plus puissant et le plus permanent des engrais, et celui qui 
provient des égouts, de sorte que nous possédons, sous notre sok, des 
rivières constamment chargées de limon qui vont journellement se rendre 
en pure perte dans la Seine. II serait à désirer que la ville de Paris füt enri- 
chie de plusieurs égouts collecteurs qui, au lieu d’avoir leur embouchure 
dans la Seine, iraient se rendre dans d'immenses bassins munis de déver- 
soirs et de canaux. Le limon se déposant, les eaux chargées de sels se ren- 
draient dans les canaux et de là dans des ruisseaux traversant les terrains en 
culture ; ces eaux se purifieraient encore dans leur parcours en déposant 
un sédiment dont l’agriculture pourrait profiter. Le limon des bassins 
serait dragué et immédiatement soustrait à l'influence des variations atmo- 
sphériques ; séché à l’aide du limon précédemment recueilli, il serait sou- 
mis à l’action de la presse hydraulique, formé en meules, et emmagasiné 
pour les besoins de l’agriculture. 

» À l’objection que l’on pourrait faire sur l’insalubrité que pourraient oc- 
casionner de pareils établissements, je répondrai d’abord que l’on ne laisse- 
rait pas les boues séjourner, qu'un égout voûté est plus malsain qu'un égout 
à ciel ouvert, et puis que l’on ne laisserait pas assez longtemps séjourner le 
limon dans les bassins pour qu'il puisse entrer en fermentation. À Mont- 
pellier, le mnerdanson traverse la ville basse, les faubourgs et la campagne à 
ciel ouvert, et je ne sache pas que la salubrité de l’air de l’heureuse ville en 
ait souffert aucune atteinte ; les bords de cet égout jouissent au contraire 
d'une luxuriante végétation, et les habitants de la ville ne craignent aucu- 
nement d'aller se promener et respirer l'air du faubourg Boutonnet. A 
Londres même, il est un égout collecteur à ciel ouvert, dont on exploite le 
limon; cet égout, muni de vannes, est exploité et ne répand pas d’émana- 
tions; il n’en est pas de méme des égouts voûtés de la cité qui vont se rendre 
directement à la Tamise; malgré le flux et le reflux, les environs de l'em- 
bouchure de ces égouts sont nauséabonds et malsains. » 
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Dans deux autres Notes envoyées avec celle-ci, M. Gagnage présente 
quelques aperçus concernant la possibilité d'utiliser pour l’agriculture les 
déchets des ardoisières, et de tirer parti des matières grasses retenues par 
la terre à foulon qui a servi à la préparation des draps, soit en traitant ce 
résidu par un acide et le convertissant en une sorte de savon, soit en le 


traitant par la chaleur pour en dégager des hydrocarbures gazeux appli- 
cables à certains éclairages. 


OPTIQUE. — Sur un nouveau phénomène stéréoscopique; par M. À. Cima. 


« Je prends un dessin d’une tête vue de face, de 3 à 4 centimetres de 
hauteur, qui peut être lithographiée, ou gravée, ou faite au crayon. Je coupe 
ce dessin suivant l'axe vertical du nez et je dispose ces deux parties du dessin 
dans un même plan vertical, devant les yeux, à une distance plus courte que 
celle de la vision distincte. Je rapproche ou j’éloigne les deux parties du dessin 
entre elles, jusqu’à ce que les deux images du milieu qui résultent de leur 
duplication se réunissent de manière à former la face entière. L'image de 
cette face ainsi obtenue présente l'apparence d’un objet solide, ou d’une 
figure modelée dans laquelle le nez, les pommettes, le menton et les sourcils 
se détachent comme dans un objet en relief. Cette sensation du relief aug- 
mente à mesure qu'on fixe plus longtemps les deux images; pour avoir le 
maximum d'effet il faut tenir les deux demi-faces à une distance convenable 
qui varie suivant l'observateur. Un effet semblable, quoique beaucoup moins 
parfait, est obtenu en regardant le dessin d’une face entière, ou avec un œil 
ou avec les deux yeux, à une distance beaucoup moindre que celle de la vision 
distincte, Je crois que l'explication de ces phénomènes doit se fonder sur les 
deux faits suivants qui m'ont conduit à faire l'observation qui est le sujet 
de cette Note. Notre œil voit d'une couleur grise une série de très-petits 
espaces alternativement blancs et noirs, très-rapprochés les uns des autres, 
et vus à une distance moindre de celle que la vision distincte. En regardant 
une seule face divisée en petits carrés alternativement blancs et noirs, à une 
distance moindre que celle de la vision distincte, les carrés blancs paraissent 
plus grands, les lignes de contact entre les carrés blancs et les noirs devien- 
nent d'une couleur grise qui s'étend graduellement, et les carrés noirs sem- 
plus petits; en même temps les carrés blancs paraissent relevés au centre et 
les carrés noirs semblent creux. Cette double propriété de notre œil, qui 
se rapporte à l'irradiation oculaire, nous fournit une explication suffisante 
de cette nouvelle apparence stéréoscopique. » 
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M. Fnri demande, au nom de M. le D' Sabbatini de Rome, à connaitre le 
jugement qui aura été porté sur un Mémoire adressé par ce médecin et 
relatif à l'emploi du chlorure de chaux dans le traitement du choléra- 
morbus. 


Le Mémoire de M. Sabbatini, adressé en 1856 au concours pour le prix 
du legs Bréant, a été soumis à l'examen de la Section de Médecine consti- 
tuée en Commission spéciale; son jugement sur le travail du médecin 
romain, comme sur tous les autres Mémoires adressés pour le même con- 
cours, ne sera pas connu avant la prochaine séance’ annuelle. On le fera 
savoir à M. Fabri. 


M. Decorme adresse d'Oran une nouvelle Lettre relativement à un tableau 
graphique pour le calcul rapide des intérêts, tableau qui est, dit-il, employé 
depuis trois ans à la Banque d'Oran. M. Delorme ne faisant pas connaitre 
dans cette nouvelle Lettre, plus qu’il ne l'avait fait dans la première, la dis- 
position de son tableau, l’Académie ne peut charger une Commission de lui 
en rendre compte. 


Ea séance est levée à 5 heures un quart. É. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 26 octobre les ouvrages dont voici 
les titres : 


Leçons sur la physiologie et l'anatomie comparée de l'homme et des animaux 
faites à la Faculté des Sciences de Paris ; par M. MiinE EbWaRos; t. IL, I par- 
tie. Suite des organes de la respiration. Paris, 1857; in-8°. 

Note sur la famille des Zantalacées; par M. Alph. DE CANDOLLE; 1 feuille 
in-8°, 

Espèces nouvelles du genre Thesium présentées à la Société de Physique et. 
d'Histoire naturelle de Genève dans sa séance du 28 mai 1857 ; par le même ; 
+ feuille in-8°. 

Description des machines et procédés consignés dans les brevets d'invention, 
de perfectionnement et d'importation dont la durée est expirée, et dans ceux dont 
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la déchéance a été prononcée, publiée par les ordres de M. le Ministre de 
l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics ; t. LXXXVIL. Paris, 1857 ; 
in-4°. 

Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention ont 
été pris sous le régime de la loi du 5 juillet 1844, publiée par les ordres de M. le 
Ministre de l'Agriculture , du Commerce et des Travaux publics ; t. XX VI. Pa- 
ris, 18573; in-4°. 

Direction générale des Douanes et des Contributions directes. Tableau général 
des mouvements du cabotage pendant l'année 1856. Paris, 1857; petit in- 
folio. | 

Recherches expérimentales sur la végétation; par M. Georges VILLE. Paris, 
1857; in-8°. (Offert au nom de l’auteur par M. Flourens. ) 

Essai l'une théorie mathématique des couleurs; par M. E. ROGER ; 2° édition. 

Grenoble, 1857; br. in-4°. 

Rapport sur l'asile de Saint-Cyrice de Rodez; par M. Louis VIALLET. Espa+ 
lion, 1#57; br. in-8°. 

Monographie du mal de mer. Préservatif et quérison; par M. JoBaRp. 
Bruxelles et Leipsig, 1857 ; + feuille in-r8. 

Enrayages à vapeur; par MM. MORTERA et LAROUSSIE; br. in-/4°. 

Dictionnaire français illustré et Encyclopédie universelle; 45° livraison; in-4°. 

Compte rendu des travaux de la Société Linnéenne de Bordeaux pendant l'an- 
née académique 1855-56; par M. le D' Th. CUIGNEAU. Bordeaux, 1857; br. 
in-8°. 

Mémoire sur le camphrier de Sumatra et de Borneo ; par M. W.-H DE 
VRIESE, professeur de botanique à l’Université de Leyde. Leyde, 1857 ; in-4°. 

Applicazione.. Application du ferro-cyanure de potasse à ‘la détermination 
de la quantité de cuivre contenue dans des minerais ; par M. M. GALLETTI; br. 
in-4°. 

Cenno... Essai sur le goufre de Charybde ; par M. S. FENICIA. Naples, 
1857; br. in-18. 

Atti.. Actes de l’{cadémie pontificale des Nuovi Lincei; 7° année, 4 dé- 
cembre 1853; 22 Janvier 18543; 10° année, 7 décembre 1856; 4 janvier, 
1°" février, 1 mars et 2 avril 1857; in-4°. 

120 cartes publiées par l'Hydrographical office , accompagnées de 26 publica- 
tions, instructions nautiques, tables de marées, phares, etc. 

The first... Premier et second Rapport anriuel sur le levé géologique de 1 ‘Etat 
de Missouri ; par M. SWALLOW, géelogue du Gouvernement. Jefferson, 1855; 
y vol. in-8°. (Présentépar M. Vattemare. ) 
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Annalen... Annales de l'observatoire royal de Munich, publiées par M. J. 
LAMONT ; t. IX. Munich, 1857; in-8°. 

Resultate... Résultats des recherches météorologiques faites à l'observatoire 
royal de Munich, relativement à l'influence du climat de cette ville sur la santé 
des habitants; par M.J. LamoNT. Munich, 1857; br. in-4°. 

Gelehrte... Nouvelles scientifiques publiées par les membres de l’Académie 
royale de Bavière ; année 1856; t. XLII et XLIIT; in-4°. Ces deux volumes 
sont accompagnés de quatre opuscules in-4°, publiés par la même Acadé- 
mie. 

Ueber... Influence de la chaleur sur l'état élastique des corps solides et prin- 
cipalement des métaux ; par M. KuPFFER; br. in-4°. (Extrait des Mémoires de 
l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg ; 6° série, Sciences ma- 
thématiques et physiques. ) 

Atlas... Atlas du ciel étoilé septentrional, exécuté à l'observatoire royal de 


Bonn ; par M. ARGELANDER ; 1° livraison, format atlas, renfermant quatre 
cartes. 


ERRAT 4. 
(Séance du 14 septembre 1853.) 


Page 377, ligne 7, au lieu de CaprON, lisez Capion. 


{Séance du 12 octobre 1857.) 


Page 507, ligne 20, au lieu de dégénération, lisez régénération. 
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